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PRÉFACE 

On ne louera jamais assez le Seigneur en publiant 
les merveilles qu'i l opère dans ses saints; et il est 
t rès iïfficile d'en voir d'aussi grandes que celles qui 
se pressent dans la vie des deux frAres, Théodore 
3t Marie Alphonse Ratisbonne. 

Trop peu connus jusqu ' ic i malgré le brui t qui se 
fit autrefois autour de ^eur nom, ces illustres con­
ver t i s ont écrit « une page singulièrement instruc­
tive et émouvante de l'histoire de l'Eglise au 
XIX e s iècle 1 » ; on ne peu*; la lire, sans ressentir une 
impression profond*, celle qu'on éprouve en se trou­
vant h chaque instant en face de l 'action directe de 
la grâce divine. 

Rien de plus attachant que la carrière mouve­
mentée et féconde de ces grands serviteurs de Dieu. 
Rien d^ laborieux et d 'admirable comme leur apos-

* Gard1 Perr*ud, de l'Académie Française, lettre du 2 5 octobre 1903 . 
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tolat qui est, aujourd'hui encore, par ses fruits 

durables, l 'honneur et la consolation de l'Eglise 

et de la France. 

Nés à Strasbourg, l 'un en 1802, l 'autre en 1814, 

au sein d'une famille israélite riche et bienfaisante, 

ils arrivent tous deux à la foi chrétienne par des 

routes différentes : Théodore, après de longues et 

pénibles recherches, dans le calme de la réflexion 

et la pleine maturité de l 'esprit, guidé en dernier 

lieu par cette vénérable M l l e Humann à qui Dieu 

donna d'avoir une si sainte influence sur M. Bautain 

et sur ses disciples; — Alphonse, terrassé par un 

coup de la grâce, « vrai et grand miracle », dont 

Rome proclama bientôt Pauthenticité, dont elle 

célèbre encore chaque année l 'anniversaire par des 

fêtes d'une splendeur inouïe, dont elle a inséré la 

relation dans l'office propre de la Manifestation de 

l ' Immaculée Vierge de la Médaille miraculeuse 1 . 

« Je ne sache r ien de plus propre à éclairer et à 

toucher les I&raélites de bonne foi, écrivait le Car­

dinal Perraud*, que la conversion au christianisme 

de ces deux frères, si s incèrement attachés aux tra­

ditions de la Synagogue et amenés à la pleine 

lumière par des voies et dans des circonstances dont 

plus d'une rappelle l 'œuvre de grâce accomplie dans 

l ' âme de Tardent pharisien, du persécuteur acharné 

* V» leçon des Matines. 

« Lettre du 30 juin 1904. 



PRÉFACE n i 

de l'Eglise naissante, du complice de la mort de 

saint Etienne, devenu tout d 'un coup le grand 

saint Paul, l 'apôtre intrépide et infatigable de 

l'Evangile de Jésus-Christ. 

« A eux tout seuls, et sans qu'il soit besoin de 

recourir aux discussions de textes, de semblables 

faits dont l'exactitude ne saurai t être mise en doute, 

constituent une apologie péremptoire et très saisis­

sante de la divinité du christianisme. 

« Puissent beaucoup des anciens coreligionnaires 

de Théodore et de Marie Alphonse faire à leur grand 

profit l'expérience d'une méthode si accessible à 

toute âme,de bonne volonté. Je défie que l'on pour­

suive jusqu'au bout la lecture de leurs deux biogra­

phies, fraternellement entrelacées Tune à l 'autre, 

sans que l'on s'écrie avec David : « La vérité ! c'est 

Dieu qui a opéré ces merveilles, et nous les voyons 

de nos yeux. » (Ps. 117). 

Les Pères Ratisbonne sont voués à une même 

œuvre : promouvoir, hâter par la prière, le dévoû-

ment, le sacrifice, l 'entrée du peuple juif dans la 

grande famille chrétienne. Cet apostolat prélude, en 

secondant tes conversions partielles, à une conver­

sion générale, en apparence irréalisable, mais for­

mellement annoncée par saint Paul , ce converti du 

judaïsme dont Dieu a jus tement fait l 'apôtre des 

nations. 

Il semble pourtant que les deux frères doivent 
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porter toujours, dans des rôles parallèles, la marque 

distinctive de leur vocation. 

Au Père Marie, l ' i l lumination soudaine, le jet 

ardent et spontané. A son frère, la mise en œuvre 

calme, réfléchie, lentement élaborée dans la prière 

et l'étude attentive des volontés de Dieu. 

Au miraculé de Saint-André délie fratte, l'élan 

impulsif parti du cœur de sa céleste Mère. Au Père 

Théodore, la direction prudente, ferme et patiente. 

Le Père Marie ne recule pas devant l 'impossible, 

A chaque pas, il touche l'assistance du ciel dans ses 

entreprises. Ce qui, pour d'autres, serait témérité, 

n'est pour lui qu 'une simple et confiante marche en 

avant. L'âme de son frère, constamment tournée 

vers Dieu, sonde et mesure, des hauteurs sereines 

qu'elle habite, la portée de ce qu'il lui appart ient de 

régir. 

Avec des nuances différentes, tous deux sont 

animés d'une confiance sans bornes; ils voient se 

dresser devant eux toutes les difficultés auxquelles 

se heurtent les œuvres divines, sans jamais suc­

comber à la défiance et au découragement. 

Pendant cinquante années, consacrées depuis sa 

conversion au service de Dieu et de l'Eglise, le 

R. P . Théodore a rempli un ministère des plus 

actifs. Infatigable prédicateur de l 'amour de Dieu et 

de la charité fraternelle, directeur éclairé autant 

qu'apprécié, auteur ascétique aussi onctueux que 

solide, insti tuteur et régulateur de la vaste Archi-

confrérie des Mères chrétiennes, il a reçu, en outre, 
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à titre de Fondateur, une mission qui, par son objet, 

est distincte de toute aut re . 

A la Congrégation religieuse, formée presque à 

son insu sous sa direction, il a donné le beau nom 

biblique de Notre-Dame de Sion qui caractérise 

exactement son but spécial : ramener au bercail les 

brebis perdues d'Israël. Mais si Ton a dit justement 

du fondateur qu'il fut un « apôtre universel », on 

peut, proportion gardée, le répéter de ITnstitut; tout 

en se dévouant à l 'œuvre de régénération qui lui est 

propre, il embrasse, avec non moins de zèle, tous 

les ministères de charité compatibles avec sa mis­

sion particulière. 

Le R, P . Théodore eut tout d'abord pour auxi­

liaires un groupe d'Alsaciennes d'un grand mérite, 

d 'un héroïque dévoûment à l 'œuvre d'abnégation e* 

de sacrifice à laquelle il les conviait. Ce fut en pre­

mier lieu la Mère Sophie Stouhlen, veuve d'un inten­

dant militaire de Strasbourg ; la Mère Louise 

Weywada, qui lui succéda comme Supérieure géné­

ra le ; la Mère Rose Valentin, l 'aînée d'une famille 

bien connue dans la capitale de l'Alsace ; la 

Mère Emilie Lagarmitte, et tan t d 'autres, également 

Strasbourgeoises. Aussi le P. Ratisbonne pouvait-il 

d i re un jour, avec raison, à M*r Raess : « Sion, Mon­

seigneur, est une Alsacienne. » 

Jamais , malgré les 48 ans d'oppression allemande, 

l 'élément alsacien n 'a cessé d'être dignement repré­

senté à Notre-Dame de Sion/ Puisse-t-il y garder 

cette position traditionnelle, y croître même, 
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pour répondre aux besoins des t emps nouveaux ! 

Ce fut toujours un grand chagrin pour le P. Théo­

dore de H£ pouvoir suivre ses filles dans les vastes 

champs d'activité ouverts à leur zèle. 

Tandis qu'il demeure au centre de la Congrégation 

pour y tenir le gouvernail, le P . Marie se consacre 

tout entier à la Ville Sainte, devenue pour ainsi 

dire son apanage. Il arrive à Jérusalem en 1855 ; les 

sacrifices y marquent chacun de ses pas ; pendant 

t rente ans, il lutte contre des obstacles sans nombre . 

Pour arracher à l'infidélité les ruines du Prétoire de 

Ponce Pilate, pour soustraire à l'influence du 

schisme et de l'hérésie les pauvres enfants de la 

Terre Sainte, il parcourt l 'Europe à maintes reprises 

et sollicite les secours que réclament ses créations 

bienfaisantes. 

Il s'est usé à ce dur métier; mais il a eu la conso­

lation d'élever, sur la Voie Douloureuse, une splen-

dide Basilique au divin Roi couronné d'épines, et 

de recueillir une multi tude d'enfants qui, dans 

ses trois orphelinats, reçoivent encore aujourd'hui, 

par le bienfait d'une éducation chrétienne et d'une 

instruction intelligente, la meilleure sauvegarda 

contre les périls auxquels ils sont exposés. 

L'histoire des Pères Ratisbonne est une histoire 
réconfortante — et qui n'a besoin d'hêtre récon­
forté ?...— Leur volumineuse correspondance ne l'est 
pas moins, surtout celle du P . Théodore, si fine, si 
variée, si débordante d'amour et de charité. 
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A ceux qui seraient tentés de désespérer du salut 

de la patrie, il dira : « Non, la France ne périra pas! 

A côté du mal pour lequel elle est châtiée, que de 

bien elle a accompli ! Que d'œuvres charitables elle 

a enfantées ! Que d' innombrables missionnaires elle 

a disséminés sur toutes les plages ! Quelle multi tude 

de servantes de Dieu, nées sur le sol français, ont 

rempli l 'univers des merveilles de leur dévoû-

m e n t 1 1 » 

ce II ne faut jamais désespérer, écrit-il aussi, ni du 

cœur de l 'homme, ni du cœur de Dieu. Dans 

l 'homme de bonne volonté, il y a des ressources 

immenses ; et en Dieu, dans la volonté de Dieu, il y 

a des miséricordes infinies. Cramponné à ces deux 

inébranlables vérités, j ' e spère ; et j 'espère, comme 

Abraham, contre toute espérance; et j 'espérerai tou­

jou r s comme Job, lors même que je serai m o r t 2 . . . » 

Pax et gaudium semblait être la devise du saint 

prêtre. « Conservez u n cœur paisible et un visage 

riant» disait-il à l 'une de ses filles. Que les peines ne 

vous causent point d 'amer tume et ne vous arrachent 

pas de plaintes; mais soyez comme un arbre qui sait 

plier à propos ses branches, et qui, sur ceux qui lui 

je t tent des pierres, laisse tomber des fleurs et des 

fruits parfumés. 8 » 

1 Recueil des Homélies faites à la Chapelle de Sion en 1870. 

* Lettre du 23 Juin 1853 à M. l'abbé Achon, vicaire général de 
Strasbourg. 

* Petits avis adressés à M11» Emilie Lsgarmitte. 
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Seule la charité de Jésus-Christ peut opérer des 

prodiges tels que ceux dont fut remplie la vie des 

deux apôtres d'Israël. Leurs actes, plus encore que 

leurs paroles, n'ont été que le développement d'une 

pensée souvent exprimée par le R. P . Théodore : 

« Dieu ne nous a donné un cœur immense que 

pour aimer et faire aimer Celui qui est l ' immense 

amour . » 

PARIS, 

en la fête du Cœur-Sacré de Jésus 

27 ju in 1919. 
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CHAPITRE PREMIER 

La Famille 
4 727-1825 

Dans la vieille cité de Drusus, Strasbourg, au nom 
si cher à la France, vivait à la fin du xvm e siècle, une 
famille israélite, riche et bienfaisante, celle de 
Théodore Cerfbeer, dont le peuple a longtemps gardé 
la mémoire sous le nom de « grand père Cerfbeer. » 

Né, en Hollande, en 1727, il s'était établi en Alsace 
où ses qualités éminentes lui avaient acquis une pré­
pondérance incontestée. La disette qui sévit en 1770 
lui donna lieu de rendre les plus grands services au 
pays et de déployer, avec la célérité dans l'action, une 
énergique persévérance et une parfaite honnêteté 
dans le choix des moyens. Les hauts dignitaires des 
Etats voisins firent de lui leur conseiller de 
commerce. Louis XVI le créa directeur général des 
approvisionnements de l 'armée, puis lui accorda, 
avec des lettres de noblesse, l 'autorisation de de­
venir propriétaire dans toute l 'étendue du royaume. 

Mais ni la richesse ni l'influence ne pouvaient 
distraire cet homme de bien du triste sort de ses 

Lu PÈRKS RATISBOKNS ET N.-D. DE SIOM. 
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coreligionnaires. Pour eux, il avait créé des manu­
factures qui leur assuraient du travail. C'était l'ache­
minement vers un but de bien autre importance : 
celui de mettre fin à l'ilotisme où ils .étaient relé­
gués depuis des siècles. Grâce à son invincible 
persistance, il obtint du roi, en 1787, que Males-
herbes fût chargé de mettre à l 'étude la question de 
l 'émancipation, et l'édit allait en être rendu lorsque 
la Révolution éclata. La cause passa aux mains de 
Mirabeau et des Jacobins; et après de vife débats, le 
décret fut signé le 27 décembre 1791 (4). 

« 11 n'y a pas de puissance humaine , a dit Bos-
suet, qui ne serve malgré elle à d'autres desseins 
que les siens ; Dieu seul sait tout réduire à sa 
volonté. » Le Seigneur allait élaborer son œuvre de 
salut au foyer même de d'émanci /pertian civile. C'est 
là qu'il avait élu deux hommes, destinés à préparer 
l 'entrée de leurs frères dams la sooiététdont le Ghrist 
est la pierre angulaire. 

Théodore Cerfbeer :ne survécut .guère au tr iomphe 
de la Gause qui avait absorbé vingt-cinq «années de 
sa vie. Il mourut en 1793, laissant un nom .si géné­
ralement estimé que plus diuneiéglise confia à ses 
enfants l e dépôt'des vases sacrés pour des soustraire 
à la profanation révolutionnaire ; ce -fut aussi-dans 
sa demeure que prêtres e t rdigieuxchearahèrant un 
sûr asile aux jours de la Terreur . A cette-hospitalité 
généreuse, Dieu réservait «une .magnifique récom­
pense. 

Au cours du xvm e siècle, mue autre -famille israé-
lite, celle des Ratisbonne, avatt, elfe aussi, émigré 

1 Voir : Vie du T. H. Père Ratisbonne, Poussielgue 1903, I, 
'p.'U'-et suiv . 
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en Alsace. Deux de ses descendants, Auguste eft 
Louis, s'allièrent aux Cerfbeer par un doiible ma­
r i age ; ensemble ils fondèrent, à Strasbourg, une 
banque dont le succès, basé sur une loyauté reconnue 
de tous, s'affirma bientôt par une prospérité Crois­
sante. 

La femme d'Auguste, Adélaïde Cerfbeer, était 
aussi distinguée par ses qualités morales que par 
la grâce ét la beauté de sa personne. Elle possédait, 
avec l'ordre exquis des Hollandaises, une borité, un 
charme incomparables qui s'exerçaient pour le 
bonheur de'tous. 

Dieu lui donna dix enfants: six fils et quatreifilles. 
Le second de ses fils fut le R. P. Marie Théodore, 
et le plus jeune, le R. P. Marie Alphonse,'tous deux 
prévenus de bénédictions qui devaient, comme'pour 
Joseph, fils de Jacob, « surpasser de beaucoup celles 
de leurs pères. ». 

Théodore vint au inonde le 28 décembre 1802, 
dans la maison Muller, rue Sainte-Elisabeth à 
Strasbourg. JSa mère, trop faible de santé pour le 
nourrir elle-même, dut confier cette mission à une 
paysanne alsacienne, Mey, rigide protestante, qui 
resta jusqu'à sa mort attachée au service de l a 
famille. Théodore l u i était particulièrement cher. 
Elle le berçait au chant d'une 'ballade demeurée 
inséparable de ses souvenirs d'enfance. Il aimrut à 
rappeler la mémoire de cette excellente femme, et 
l 'émotion avec laquelle, bien des années plus tard, 
elle le revit portant la soutane. Interdi te "par la 
gravité du séminariste, elle se tenait muette en sa 
présence, osant à peine le regarder, lorsque, après 
avoir un peu joui de son embarras , il s'écria tout 
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souriant : Mey !... et tendit les bras à la vieille Alsa­
cienne qui s'y jeta, fondant en larmes. 

Théodore assurait avoir eu conscience de ses 
impressions dès la petite enfance. Il racontait com­
ment il cherchait à se rendre compte de ce qui se 
passait autour de lui ; il disait la tendresse qu'éveil­
lait en lui la vue de sa mère penchée sur son ber­
ceau, et aussi l 'étonnement de sa propre présence 
au milieu de toutes choses. Son tempérament était 
doux ; son caractère s'annonçait calme et réfléchi, 
et contrastait avec l'agitation parfois bruyante de 
ses frères et sœurs. La bande joyeuse n 'a imait rien 
tant que de s 'emparer de quelque chambre vide où, 
moyennant certaines altérations de costumes, on 
simulait la scène, ses acteurs et ses décors. Cela se 
terminait toujours par un duel, à moins que Mey, 
très opposée à ces jeux, n 'apparût tout à coup. 
C'était alors un sauve-qui-peut général, dans lequel 
les derniers à s'échapper étaient punis pour les 
autres . 

11 fallut bientôt songer à envoyer les aînés dans une 
institution fort en vogue, où les enfants de la classe 
riche se rencontraient chaque jour pendant quelques 
heures. On les y conduisait munis d'un panier 
contenant l 'alphabet, le goûter et le tricot obliga­
toire,car le programme ne comportait aucune diver­
gence entre petits garçons et petites filles. Les u n s 
et les autres, dans cette institution, n 'apprenaient 
qu 'à lire et à écrire. Théodore en sortit dès qu'il eut 
acquis cette double science. 

Il sembla n 'apporter que peu de goût et d'entrain 
aux études durant les années qui suivirent. Sa pensée 
était absorbée par un ordre de choses qu'il ne pouvait 
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se définir à lu i -même. Il avait environ douze ans 
loisque, pressé par un désir de solitude peu oïdi-
naire à cet âge, il essaya de s'isoler du monde en 
quit tant Strasbourg. Sa tentative ne le conduisit pas 
au delà de la citadelle, près de laquelle, muni de 
quelques provisions, il s 'arrêta pour préparer son 
repas du soir. La flamme du foyer improvisé trahit 
sa présence ; aperçu par la sentinelle qui veillait 
aux remparts , il fut reconduit à ses parents, très 
alarmés de son absence. 

Voici comment, au début des Souvenirs dictés 
dans son extrême vieillesse, il se reporte vers ces 
mêmes années : « Je fus élevé, sinon dans la religion, 
du moins selon les traditions et les mœurs judaïques. 
Je ne reçus d'ailleurs d'autres principes moraux que 
les exemples d'une mère vertueuse, d'autres leçons 
dogmatiques que celles de la foi en un Dieu unique, 
objet exclusif d'adoration et de crainte, jusqu'à la 
venue du Messie at tendu pour ramener en Judée 
notre nation t r iomphante. Dans ma simplicité enfan­
t ine, j 'espérais en effet ce Messie et je désirais son 
avènement. Mais plus tard, ne pouvant comprendre 
ni pourquoi il devait venir, ni pourquoi il ne venait 
pas, et me trouvant fort bien du reste sur le sol 
natal , je n'attachai plus d' importance à ce dogme. » 

Au sortir du lycée de Strasbourg, Théodore, qui 
avait alors treize ou quatorze ans, fut placé avec un 
de ses frères dans une pension de Francfort où 
étaient élevés les enfants des familles israélites les 
plus opulentes, « J'étais malheureux, dit-il, au 
milieu de cette réunion peu disciplinée. Je souffrais 
d ' u n indicible mal du pays. On ne nous donnait 
d'ailleurs aucune instruction religieuse; on se bor-
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naît à. nous apprendre à< lire en- hébreu, mais-
jamais- il n'était, question de Dieu, Toutefois, une-
int ime attraction, me portait au recueillement; et, 
bien souvent je tus saisi d!un protond esprit de* 
pr ière . . - » 

Théodore avait passé,environ deux a n s F r a n c f o r t , 
quand sa=môr.e le ramena^à Strasbourg;.elle chargea 
des-professeurs de lui faire compléter ses études par 
des leçons partiGulièneSr. 

Cependant les années, en se succédant, avaient 
accru la< fortune et.Le luxe de la famille. Elle quitta, 
eu cette époqjue, la^ demeure qu'elle occupait, pour 
habiter, non loin-de la, place diArmes^ une grande-
e the l l e maison» dans, laquelle tout était somptueux. 
La Synagogue n 'é ta i t pas: insensible à cette prospé­
ri té dont. l!é.clat rejaillissait en considération et .en. 
influence.surtoute l a , c o m m u n a l e israélite. 

Quant à Théodore,indifférent auxglais i rs f a c t i c e 
qjcte procurent, les richesses e t les- réunions mon-
daines, il leur préférait la natuee, les vastes horizons^ 
les pittoresques paysages de la Suisse, L'exploration 
de. ses montagnes,,l 'ascension deŝ EOGhers où le léger 
chamois avait pn.seul le devancer,, Son mépris du 
danger revêtit, en. plusieurs, rencontres* des formes 
téméraires , capables de compromettre sa vie, si cette 
vie. n 'eùt;été spécialement gardée de Dieu. 

Ses. convictions mosaïques ne s'étaient pas afferr 
mies>iL avait secoué le joug, des observances re l i -
p e n s e s ;: d?autre: part, il é tai t fatigué des- études^, 
conséquences, d!un. enseignement, q u i ne lui avait 
exposé,qpe des effets sans cause,, des* événements 
s ans moteur et, sans but;, son père pr i t .a lors la 
determination.de l'envoyer à. Paris , dans la, maison 

http://determination.de
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Fould, pour qu'il fût initié aux affaires de banque, 
« Les^Fould étaient d'anciens amis de mes parents^ 

raconte Théodore. Je vivais au; milieu d'eux comme 
u n enfant de l a famille;,» Mais la-seule pensée de 
travailler par intérêt lui était antipathique. 
D'ailleurs il jouissait, en quelque sorte d'un crédit 
illimité. « Je n 'en ai jamais abusé,, ajoute-t-il, car 
j e ne donnais rien aux. plaisirs. J'étais libre, sans 
surveillance, sans direction, sans religion; je ne fai­
sais d'autre dépense que celle de quelques profes­
seurs qui venaient me donner des leçons d'anglais 
et de musique. J'étais entouré de séductions; mais 
je ne. sais, comment j ' e n ai été préservé;. Je me 
trompe, en disant que je n'avais pas de religion; j ' en 
avais, une : c'était le souvenir de ma mère ! » 

Cette mère., e n qui se personnifiait pour lui le type 
de la beauté morale, et dont l'intelligence*.les vertus, 
la ferme tendresse avaient laissé dans son âme une 
empreinte ineffaçable ; sa mère dont la. pensée res­
tait sa pins sû re égide, était sur le point de lui être 
ravie, sans- qu'il- fût auprès d'elle pour recueillir 
son dernier soupir. Ml"e Auguste Ratisbonne mourut 
jeune encore, à Strasbourg, le- & décembre 1818, 
enlevée par une maladie rapide;. Théodore avait 
seize ans. «. C'est l 'âge, écrivit-il: longtemps après, 
où le fils commence seulement à comprendre le prix 
d'une mère.;, car,, tant qu'il est enfant, il l 'aime 
instinctivement; mais le jeune homme l 'aime avec 
motif,, avec conscience; e t à. son amour se joint 
une estime singulière, une confiance sans bornes 1 . » 

L!intensité, de sa douleur fut telle, qu'il faillit ne 
pouvoir se remettre du choc q/i'il en reçut. Il perdait 

• R. P. R&ttsboiine, Rayons de vérité : La Maternité chrétienne. 



$ LES PÈRES RATISBONNE ET NOTRE-DAME DE SION 

ce qu'il avait de plus cher; il envisageait pour la 
première fois le redoutable problème de la mort et 
l ' incertitude de ce qui la suit. Les jours et les 
semaines s'écoulaient pour lui dans une amère déso­
lation. « J'étais inconsolable, dit-il, de n'avoir plus 
personne à qui donner le nom de mère. Combien, à 
cette époque, une parole religieuse m'eût été néces­
saire ! Mais je ne connaissais aucun homme, aucun 
livre qui pût m'instruire des choses divines. J 'aurais 
fui avec aversion quiconque m'aurai t parlé du chris­
t ianisme, que je regardais par préjugé comme une 
idolâtrie. Quant au judaïsme, j ' e n étais désabusé; 
et la Synagogue me paraissait une barrière entre 
Dieu et moi. » 

Pour trouver un apaisement, « j ' eus l'idée, conti-
nue-t- i l , de prendre un professeur de religion. Un 
jeurie rabbin modernisé venait deux ou trois fois par 
semaine m'expliquer tant bien que mal la significa­
tion des cérémonies hébraïques. . . Ces enseignements 
ne me laissèrent pas la moindre impression, sinon 
que , par acquit de conscience, je lisais tous les jours 
de longues prières en hébreu pour ma mère. » 

Deux ou trois années se passèrent ainsi, après 
•lesquelles M. Fould, inquiet de la tristesse persis­
tante du jeune homme, crut devoir conseiller à son 
père de le rappeler auprès de lui . Théodore revint à 
Strasbourg, ne connaissant pas beaucoup plus les 
affaires qu'avant son départ. Le succès du commerce 
le touchait peu. Cependant la banque étant la car­
rière qu'on avait 'en vue pour lui , il dut entrer dans 
celle de sa famille. Mais bientôt il s'aperçut que son 
oncle ne le voyait pas avec plaisir, il sentit son ini­
tiative entravée et, pour y faire diversion, il se tourna 
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vers les lettres. « Je lisais des romans, dit-il, je 
faisais des vers, et même je commençai une tragédie 
que j ^ conduisis jusqu'au troisième acte. À mesure 
que mes goûts littéraires s'enflammaient, mon éloi-
gnement des affaires augmentai t . Je ne saurais vous 
dire ni comment ni d'où m'est venue l 'antipathie 
que j ' a i toujours éprouvée pour l'or et l 'argent. 
Sous ce rapport, je n'ai jamais été Juif. Je ne me 
plaisais à faire quelques économies que pour les 
donner aux pauvres. » 

Enfin, se sentant incapable de supporter plus long­
temps la nullité à laquelle il était réduit, Théodore 
pria son père et son oncle de lui permettre de quitter 
les bureaux. Son intention était de faire son droit et 
d 'arriver à la profession d'avocat. On lui en accorda 
la permission avec un sourire d'incrédulité. 
1 Toujours hanté par le contraste entre les illusions 
du plaisir et les réalités de la mort , le jeune homme 
en était venu à conclure qu'il convenait d'embrasser 
un genre de vie rude et stoïque, et il voulut donner 
à la sienne tous les caractères préconisés par les 
philosophes païens. 11 quitta la ville et alla demeurer 
seul dans une petite campagne alors isolée, la 
Robertsau, près de Strasbourg, ùo un serviteur de 
la maison paternelle venait de temps en temps lui 
apporter ce qui devait suffire aux repas de la 
semaine. Ses frères et ses amis se liguaient parfois -
pour l 'arracher à sa retraite ; il avait à résister tantôt 
à leurs joyeux assauts, tantôt aux attaques nocturnes 
au moyen desquelles ils espéraient, par la frayeur, 
le forcer à retourner au milieu d'eux. Théodore 
restait inébranlable. 

Sans cesse ramené à scruter le pourquoi de la vie 
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humaine , il pressentait vaguement un mystère 
caché. Il entendit parier de la* franc-maçonnerie et 
demanda l'affiliation, avec la bonne foi d ' un ardent 
néophyte. Mais aucune voix ne répondit à son besoin 
de.savoir. « J'étais cependant très assidu'aux séances 
de la. loge, écrifril, et j ?eus- même l 'honneur d'être 
placé parmi les cinq lumières de ces obscures assem­
blées. » E n définitive, ce qu'il recuei l l i t du contact 
avec l a secte, après certaines épreuves dont il pénétra 
la supercherie, fut la constatation de fréquents 
recours à sa bourse. 

Il résolut a lors de> concentrer ses investigations 
sur la philosophie et la science1, qu'i l considérait 
désormais comme- la seule chose nécessaire. 11* se 
mi t à lire avidement Rousseau, Locke, Voltaire, 
Volney, Bolingbnoke; e t ces lectures desséchèrent les 
dernières racines des croyances traditionnelles dont 
il avait conservé les débris. 

« J'étais las de moi-même et de mes vaines théo-
ries> dira-t-ii plus tard*. À force de raisonner sur lé 
bien et le mal s et sur l e problème de l 'univers, 
j ' é ta is devenu, sinon athée, du* moins sceptique au 
dernier degré:. . 

« Dans quel abîme étais-je tombé ! 
« Durant une? nui t que je passai dans; le jardin , 

après une longue contemplation dés étoiles, je 
m'étonnai d'avoir pu supposer que t a n t d e magnifi­
cences se fussent produites spontanément; e t à la 
r u e de ces innombrables armées qui se mouvaient 
s u r ma tête, je compris qu 'une puissance intelligente 
avait dû les former et présider à leur marche harmo­
nieuse . Cette pensée traversa mon esprit sans me 
convaincre ; et dans ce* moment plein d ?angoisse, 
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faisant appel au Dieu de mon enfance,, je m'écriai 
dans-toute l 'amertume de mon âme : « 0 Etre mystér 
r ieux, Créateur, Seigneur, Adonaï; si*, tu. existes, aie 
pitié de ta créature. Montre-moi le chemin qui, con­
dui t à la vérité, et je te ju re de lui consacrer ma vie ! » 

Dieu sans doute n 'é ta i t pas loin du cœur droit qui 
l 'appelait avec tant de véhémence; 

Cependant, au milieu de ces perplexités, les études 
de Théodore n'avançaient pas. Avec l 'agrément de 
son père, il prit la résolution de les poursuivre à, 
Paris , espérant dfailleurs trouver, dans l 'enseigne­
men t des professeurs les plus célèbres* la lumiè re 
dont, son esprit était, avide. 

Il quitta Strasbourg vers la fin de et prit son 
logement dans un hôtel du Quai-aux-Fleurs. Maître 
de lui-même,, très exalté dans ses opinions libérales, 
î réquentant avec d'autres étudiants le Théâtre fran­
çais qu'on lui recommandait comme une école de 
déclamation et de diction, il se sentait devenir aussi 
mondain que possible sans toutefois cesser de prouver 
par sa conduite « que la piété filiale, aussi longtemps 
qu'elle subsiste, est, en l'absence de la religion, la 
plus sûre gardienne de la conscience. » 

Des distractions non moins brillantes lui étaient 
offertes par la société israélite. . . « Mais au sortir des 
plaisirs qui morcelaient mes journées, dit-il, je 
retombais sur moi-même dans le vide et dans 
une insurmontable tristesse, Bientôt une singulière 
tourmente s 'empara de moi. Une voix intérieure 
d'une force extraordinaire, me criait sans cesse : «Il 
taut quitter Paris . » Je luttai énergiquement contre 
cette étrange impulsion. Outre les motifs qui avaient 
déterminé mon récent départ de Strasbourg, des 
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raisons d 'amour-propre m'empêchaient d'y rentrer . 
Mes amis se moqueraient de mon inconstance ; et je 
m'exposais au ridicule en retournant si tôt dans ma 
famille, à laquelle j 'avais fait mes adieux pour long­
temps. Enfin, rien ne justifiait mon retour, mais 
ma conscience l'exigeait impérieusement . A toutes 
mes résistances, une voix implacable ne répondait 
qu 'un mot : Strasbourg ! 

« L'impulsion devint irrésistible; je partis donc; 
et , je dois le dire , j ' en étais confus. Mais le moment 
était venu où la Providence allait s 'emparer plus 
visiblement de la direction de ma vie. Les peines el 
les mécomptes m'avaient rendu plus souple ; et j 'étais 
dans l 'état désespéré d'un homme qui, après s'être 
longtemps débattu sous la main bienfaisante tendue 
pour le sauver, la saisit et se laisse arracher à la 
mort . » 



CHAPITRE II 

La Lumière 
4 797-4825 

« Une femme se trouve presque toujours à l 'ori­
gine des grandes choses ; et l 'on pourrait signaler, 
à toutes les époques mémorables de l 'histoire, une 
de ces âmes d'élite qui, malgré son éloignement de 
la scène du monde, dirige, décide, arrête ou pousse 
les plus vastes événements. 1 » 

En Tannée 1766, près d'un siècle après les révé­
lations faites à sainte Marguer i te -Mar ie , et au 
moment où s'étendait à tous les diocèses de 
France la dévotion au Sacré-Cœur, était née à 
Fessenheim (Bas-Rhin) une enfant prédestinée, 
elle aussi, à l 'amour de çe Casur divin. C'était le 
29 septembre, sous les auspices de saint Michel, 
l 'archange protecteur de l 'ancien peuple de Dieu* 
Elle reçut au baptême les noms de Louise Made­
leine. Son père, Jacques Humann, excellent chré­
tien, occupait une situation modeste à la douane 
de Strasbourg, et elle était l 'aînée de sept enfants 
desquels devaient sortir, contrairement à toute pré­
vision humaine , u n homme d'Etat et un chef de 
l'Eglise 

A l 'ombre du toit patriarcal sous lequel Dieu 

» R. P. Th. Ratisbonne : Introduction à la Vie de saint Bernard. 
* M. Georges Humann, Ministre des finances sous Louis-Philippe, 

et M*' Humann, évêque de Mayence. 
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l 'avait fait naître, Louise ne tarda pas à laisser 
entrevoir un riche ensemble des dons de l 'esprit et 
du cœur. Dès l'âge de trois ans, elle restait captivée, 
des heures entières, par une Bible illustrée Elle 
commença à s'instruire seule et sans maître , et plus 
tard donna à ses frères et sœurs les notions dont 
elle s'était pénétrée. Sa tendre piété la fit admettre 
de bonne heure à la table sainte, et, soucieuse 
d^approfondir avant tout la science divine, elle 
entrepri t une -étude .si complète du catéchisme du 
concile de Trente .qu'elle obtint le p remier prix aux 
examens faits à la cathédrale de Strasbourg. Son 
attachement à la foi catholique ne fit que s'affermir 
au contact des protestants qui fréqueiïtaient sa 
.famille. Elle apprit le latin, et s'initia, par l a lecture 
;sérieuse.de l 'histoire, à la connaissance des hommes 
^it des'mobiles qui l e s font agir. 

« Bien que douée dhine remarquable intelligence, 
d i ra- t -and 'e l le ;p lus tard 1 , elle se plaisait à travailler 
comme toutes les femmes*; et chaque jour , elle 
quittait les l ivres et la .plume .pour l'aiguille et le 
fuseau. iEUe s'occupait cons tamment des soins du 
ménage, après les heures données à l 'étude, et elle 
excellait d'un cô técomme de!':autre ; elle était aussi 
admirable dans les petites choses que dans les 
grandes . Jamais sa science, qui était étendue et 
profonde, n'a porté préjudice à sa piété, aussi 
croyante, aussi obéissante que celle des plus'humbles 
i e m m e s ; et elle se reposai t volontiers avec-son cha­
pelet des spéculations les 'plus -fatigantes ou des 
lectures les plus abstruses . » 

* Abbé Bautain : La Chrétienne de nos jours. 
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À son cœur si pur, h son esprit si élevé, à sa 
volonté si énergique, rien de ce -qui passe n e pou­
vait suffire. Elle aspirait à une vie toute de prière 
et de retraite, et, en 1788, elle obtint son admission 
au monastère des religieuses de .Notre-Dame. Mal­
heureusement, après six mois d'essai, sa santé 
s'altéra au point de nécessiter le retour.à la maison 
paternelle ; et sa vie désorientée lui paraissait désor­
mais sans but , lorsqu'une impuls ion d'en haut, 
vainement combattue, la conduisit vers le -guide 
que Dieu avait choisi pour relever son courage et 
.pour éclairer sa voie. 

Ce guide était l'abbé Colmar, né à Strasbourg en 
1760, et que des liens de .parenté unissaient à la 
famille Humann. Embrasé dezè le et tout rayonnant 
de la lumière qui émane du divin foyer de l 'amour, 
ce saint prêtre possédait, pour la direction spir i ­
tuelle, un tact, une sagacité, qui att iraient à son 
confessionnal de l'église Saint-Etienne un concours 
extraordinaire de fidèles. Dans leurs rangs , il dis­
cerna bientôt l 'âme d'élite qui, dans les desseins de. 
Dieu, devait lui être spécialement confiée. 

Après avoir dissipé sa tristesse et lui avoir rendu 
la plénitude de la confiance et de la paix, il l'associa 
à d'autres dames pour la visite des pauvres, des 
malades et des prisonniers. Une telle mission 
n'était pas sans péril. C'était l 'heure où la révolu­
tion se déchaînait avec toutes ses horreurs. 
M H E Humann, devenue bientôt le centre «des entre­
prises charitables de l'abbé Golmar, partagea ses 
dangers quand, après avoir refusé de prêter serment 
à la constitution civile du clergé, le courageux 
prêtre eut résolu de braver la mort pour ^continuer 
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à remplir secrètement son ministère à Strasbourg. 
En maintes circonstances, il ne dut sa préservation 
qu'à une intervention surnaturelle ; des perquisi­
tions rigoureuses faillirent plusieurs fois le sur­
p rendre ; il se dégagerait comme par miracle et ne 
cessait de s'exposer... 

C'est pendant ces années mili tantes qu 'une forte 
et sainte amitié se forma entre M t I e Humann et 
M m e Thérèse Breck, veuve d'un officier du génie, 
laquelle s'était aussi placée sous la direction de 
l'abbé Colmar. Désireuse d'associer ses trois jeunes 
enfants aux avantages que lui procurait le contact 
de sa pieuse amie, elle lui offrit de partager sa 
demeure et d'en faire en même temps, pour d'autres 
enfants, un foyer d'études et plus encore de forma­
tion chrétienne. Le projet fut mis à exécution sans 
différer; et la maison de la rue Sainte-Elisabeth 
devint pour les catholiques fidèles ce qu'étaient les 
catacombes aux premiers chrétiens. 

L'apôtre, traqué de toutes parts, y trouvait un 
refuge. Les cérémonies de l'Eglise s'y accomplis­
saient en secret. Bien des jeunes filles purent y 
faire leur première communion, instruites et pré­
parées par M l l e Humann qui, devenue gardienne da 
la sainte réserve, sauva plus d 'une fois ce précieux 
trésor, en le cachant sur son cœur. 

On vit alors se déployer ses admirables aptitudes 
d'éducatrice et son ascendant sur les âmes. « Sou­
vent, dit-elle, on m'a parlé d 'un prétendu talent de 
former la jeunesse et de me l 'attacher fortement. . . 
Que fais-je pour cela? Qu'est-ce que ce prétendu 
ta lent? C'est celui d 'aimer, de parler de Celui qui 
est l 'Amour et de porter vers cet Amour. Voilà en 
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quoi consistent tout mon esprit, tout mon talent,, 
toute mon éloquence. » 

Dieu lui donnait d'ailleurs, aussi bien qu'à son 
guide, le pressentiment de nouvelles effusions de 
grâces, auxquelles ils étaient prêts à servir d ' instru­
ments , quand serait apaisée la tempête qui gron­
dait encore. Ce pressentiment prit corps en quelque-
sorte dans une circonstance mémorable. 

« C'était dans les premiers jours de juin 1797.. 
.11 avait été décidé que M 1 I e Humann, M m e Breck et 
la jeunesse confiée à leurs soins, iraient passer 
quelque temps à Turkenstein, avec l'abbé Colmar 
qui avait grand besoin de repos. La terre de Tur­
kenstein, achetée par M m c Breck et située sur l 'une 
des cimes des Vosges, le Donon, se trouve peu 
éloignée de la commune de Framont . Dans la pro­
priété, il y avait une petite chapelle, adossée aux 
rochers qui portaient le vieux château. 

« Là, le temps fut partagé pour les enfants entre 
les exercices de piété, l 'étude et de longues prome­
nades dans la forêt qui couvrait la montagne, tandis 
que l'abbé Colmar, M H e Humann et M m e Breck 
conféraient ensemble sur les moyens de répondre à 
l 'attrait qui leur venait d'en haut. La Fête-Dieu 
arriva et fut célébrée, dans ce coin ignoré du 
monde, pa r l a prière et les chants d'allégresse. » 

Le lendemain de l'octave était la fête du Sacré-
Cœur de Jésus. Elle fut passée en adoration dans la 
chapelle par l'abbé Colmar et ses deux filles spir i­
tuel les; et vers le soir, fut signé l'acte d'union qui, 
semblable à une petite semence cachée dans la 
terre , a produit sous l'action de Dieu un a rbre 
avec ses branches et ses fruits. 

PÊft£S RATISBOHNE ET N . - D . DE SIOH. % 
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Le Père parlant à ses filles leur dit : 
« Vive Jésus ! » 

« Il vous semble que pour votre salut et rentier 
succès de ce que vous entreprenez à la gloire de 
notre bon Maître, il ne vous manque plus que d'être 
inséparablement unies sur la terre, comme vous 
espérez l'être un jour au ciel. Votre Père a reçu de 
Dieu la même pensée... 

« ... Ce ne sera pas entre vous, mes ehères enfants, 
mais entre votre Père et vous que se fera cette 
union inséparable, puisque c'est de lui que Dieu 
daigne se servir pour vous communiquer ses des­
seins et vous porter à les exécuter avec amour et 
fidélité. Ainsi nos trois cœurs n 'en feront qu 'un en 
Dieu, ce dont nous promettons de nous souvenir 
avec reconnaissance, toutes les fois que nous baise­
rons le crucifix que chacun de nous portera sur son 
cœur, après que je les aurai bénits. . , 

« Jusqu'ici je n'ai pas d'autre vue encore, sinon 
que Dieu veut cette union pour le soulagement des 
malades, et spécialement pour l ' instruction de la 
jeunesse qui est entièrement négligée, et qui, 
même lorsqu'elle est suivie, ne reçoit que rarement 
un fondement solide dans la connaissance de la 
religion. 

« Notre refuge dans nos peines et nos incertitudes 
sera l'adorable Cœur de Jésus dont nous voudrions 
faire connaître les sentiments à l 'univers entier, et 
dont la fête sera pour nous une grande solennité, 
afin d'obtenir les grâces nécessaires... » 

Le but en vue duquel on s'unissait n'était donc 
pas encore distinct. On ne saurait douter pourtant 
que Dieu en ait donné une sorte d'intuition à 
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M , h Humann, qui, avant de quitter Turkenstein, 
traçait une prière, contenant en substance tout 
l'apostolat auquel, dans la suite, sa vie devait 
spécialement concourir. Cette prière a pour titre : 
Litanies du Bon Pasteur, tirées de divers textes de 
l 'Ecriture ; les invocations à Notre-Seigneur s'y 
succèdent ainsi : 

Jésus, bon Pasteur, qui êtes le prince des pasteurs, [pasteui-, 
Jésus, bon Pasteur, qui êtes celui que Dieu a suscité pour l'unique 
Jésus, bon Pasteur, qui avez été envoyé aux brebis perdues d'Israël, 
Jésus, bon Pasteur, qui êtes venu chercher et trouver ceux qui 

Ayez pitié de nous ! [étaient perdus, 

Ainsi, après une réprobation dix-huit fois sécu­
laire, le peuple juif était l'objet d'une supplication 
compatissante, écho de la prière exhalée sur la 
croix. Cette supplication isolée devait, de longues 
années plus tard, être répétée pour la rédemption 
d'Israël, dans toutes les parties du monde. A la pré­
paration lointaine de cette rédemption, Dieu donnait 
comme pierre d'attente, l 'éducation chrétienne des 
enfants. 

Vers la fin de 1800, la persécution prenait fin et 
le premier consul faisait rouvrir les églises; mais la 
désolation des fidèles de Strasbourg fut inexpri­
mable, lorque les journaux annoncèrent la nomina­
tion de l'abbé Colmar à l'évêché de Mayence. Pour 
M U e Humann et M" 3 Breck, le départ fut d'autant 
plus sensible qu'il entraînait , selon toute apparence, 
le sacrifice des perspectives basées sur le pacte de 
Turkenstein. Mais la Providence, loin d'être dominée 
pa r l e s événements, les fait tourner à l'accomplisse­
ment de ses desseins. M l ï e Humann , au cours d'un 
voyage fait à Mayence en 1802, entendit parler de 
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la nécessité d'une maison d'éducation chrétienne ; 
et , tous les obstacles étant aplanis, les deux amies 
y fondèrent le pensionnat Joséphine, ainsi nommé 
de la faveur que lui accordait l ' impératrice, femme 
de Napoléon. 

M*r Colmar fut l 'âme du bien qui s'y faisait. 
Sous l 'impulsion supérieure imprimée par l 'univer­
salité de sa science, le développement intellectuel de 
M l l e Humann elle-même s'étendit davantage encore. 
Cette femme si remarquable annota beaucoup d'ou­
vrages importants, entretint des relations avec les 
esprits d'élite de l'époque et apprit même l 'hébreu. 

Toutefois ses forces déclinaient; et lorsque mourut 
M g r Colmar, le 15 décembre 1818, elle résolut de 
remet t re en d'autres mains l 'institution dont la 
conduite lui était devenue trop lourde. 

Rentrée à Strasbourg, au mois de mars 1819, elle 
éprouva une grande souffrance : celle de n'avoir 
plus personne sur qui déverser les trésors de lumière 
et de science dont l 'étude et la méditation, l'expé­
rience et la prière, avaient enrichi son âme. Elle 
écrivait cependant dans ses notes spirituelles : « Si 
mon existence se prolonge ici-bas, elle a sans doute 
u n but, soit en moi, soit hors de moi... Savoir moins 
et vous aimer davantage, tel est, vous le savez, 
ô mon Dieu, le désir ardent de mon cœur. . . 
Employée à votre œuvre ou inuti le à tout... fiât! » 
— C'est à ce point de détachement que le Seigneur 
attend les âmes pour les faire servir à l'exécution de 
ses plans éternels. 

A l 'automne de l 'année suivante, un hasard appa­
rent amena la rencontre de M H e Humann avec 
M. Louis Bautain, ancien élève de l'Ecole normale, 
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nommé, à l'âge de 20 ans, professeur de philosophie 
à l'Académie royale de Strasbourg. Il y enseignait 
avec succès, lorsqu'il se vit, tout jeune encore, 
condamné au repos, par suite des fatigues excessives 
que ses études et ses cours lui avaient imposées. 
Il arriva aux eaux de Baden, dans le temps même où 
M H e Humann s'y trouvait. 

« J'a^aig, dit-il, entendu parler de son savoir et 
de sa piété, et je m'attendais à voir une espèce de 
bas bleu, ce qui ne me souriait nullement. Je fus 
surpris de trouver une personne très simple, très 
digne dans ses manières, parlant peu, toujours avec 
calme, mais avec beaucoup de sens et de netteté. » 

M l l e Humann avait alors 55 ans.« Elle avait l'abord 
un peu sévère, continue M. Bautain, et bien des gens 
prenaient sa dignité pour de la fierté. Il ne pouvait 
guère exister entre elle et un jeune homme de 
25 ans aucun attrait sensible. Ce fut uniquement 
la philosophie que j 'a imai d'abord en elle. 

« Mais bientôt j ' y aimai autre chose : à savoir, 
l 'âme la plus pure, la plus généreuse que j ' a i e jamais 
rencontrée; et cela avec une intelligence supérieure, 
capable de tout comprendre; un esprit pénétrant qui 
voulait aller au fond des choses et le pouvait ; une 
raison ferme et claire qui cherchait et répandait 
partout la lumière, sans jamais s'écarter du bon 
sens. 

« Si elle n'avait été que philosophe, elle ne m'au­
rait point gagné, car mon esprit se serait mis à dis­
cuter avec le sien, ce qui ne rapproche pas les âmes. 
Puis , mon orgueil de savant se serait indigné d'être 
dominé par une femme. Mais comme elle était, 
avant tout, femme vraiment chrétienne, sa bonté 
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1 Vie de Monsieur Bautain, par l'Abbé de Régny. 

avait saisi mon cœur, en même temps que son intel­
ligence éclairait la mienne; et l'affection qui pénètre 
tout, ouvrant à sa parole la porte de mon esprit, le 
disposait merveilleusement à la recevoir... 

« Les entretiens philosophiques, poursuit-i l , nous 
amenèrent bientôt sur le terrain religieux; car sa 
philosophie prenait ses principes dans la foi, et ne 
devait servir, au moins dans sa partie la plus élevée, 
qu 'à i l luminer les vérités révélées, pour les rendre 
plus saisissables à l 'esprit, plus praticables à la 
volonté. Par cette voie fut ranimée peu à peu la foi 
de mon enfance qui avait été vive au moment de ma 
première communion.. . et que les préventions phi­
losophiques avaient étouffée dans mon âme sans 
l 'éteindre. Enfin j 'acquis la conviction que la doctrine 
chrétienne est le couronnement, ou, si Ton veut, le 
dernier mot de la philosophie... 

« Après deux ans entiers de soins, M f l e Humann, 
assurée dans sa marche, parce qu'elle suivait pas k 
pas l'action de la grâce, remit son fils adoptif dans 
le sein de l'Église et eut la joie de voir le philosophe 
incroyant devenir un vrai et solide chrétien. » 1 

Répondant à la prière de sa fidèle servante, Dieu 
venait d'allumer à son contact un flambeau capable 
de projeter la clarté reçue sur d'autres intelligences 
encore entourées de ténèbres, mais avides de vérité. 
Désormais, M. Bautain se consacre au Seigneur 
comme à la source de toute lumiè re ; et, à chacun 
des disciples qu'il va conquérir à Jésus-Christ, 
M 1 1 6 Humann communiquera l'étincelle de la céleste 
charité. 
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Mais l'évolstàon opérée dans les idées religieuses 
du philosophe s'étant graduellement manifestée, le 
cours du maître devenu chrétien fut suspendu à la 
Faculté des lettres, tandis qu'on avait toléré celui du 
sceptique et du rationaliste ; et, à la rentrée 
d'octobre 1822, le professeur se vit destitué de sa 
chaire au Collège royal. 

M 1 I e Humann habitait alors rue de la Toussaint, 
avec M m e Breck et son fils, Jean Marie, qu'ensemble 
elles avaient entouré de leurs soins pendant une 
eniance maladive. Adolphe Cari, neveu de 
M U e Humann et son élève, se joignit à l u i ; et 
M. Bautain ne tarda pas à partager leur demeure. 
A peine était-il installé qu'il consentit, sur les ins­
tances de quelques-uns de ses anciens disciples, à 
leur donner un cours privé, que n 'arrêta pas, deux 
ans plus tard, la reprise de son cours public. 

fies derniers faits s'étaient accomplis dans le 
temps même où Théodore Ratisbonne, poussé par 
une force irrésistible, s'éloignait de la capitale pour 
rent rer à Strasbourg. Il venait de se faire inscrire à 
la Faculté de droit, lorsqu'un jeune homme qu'il 
n 'avait jamais vu, lui proposa de suivre un cours 
particulier de philosophie que M. Bautain voulait 
bien donner. <c M. Bautain était très célèbre à cette 
époque, écrira le R. P . Théodore dans ses Souvenirs> 
je ne le connaissais que de vue et de réputation.. . 
Quant à celui qui venait me faire cette ouverture, 
je ne savais pas qu'il fût israëlite; je ne me doutais 
pas qu'il deviendrait un jour mon ami le plus int ime, 
mon frère en Jésus-Christ, mon collègue dans le 
sacerdoce... C'était M. Jules Level, alors étudiant 
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en droit, et, dans la suite, protonotaire apostolique 
et supérieur de Saint-Louis des Français à Rome. 

« J'acceptai sur le champ la proposition qui m'était 
laite, car j e regardai toujours la philosophie comme 
Tunique voie de la science et de la vérité.,. Nous 
n'étions dans ce premier cours que quatre élèves * 
un Irlandais catholique, un Russe schismatique et 
deux Juifs. M. Bautain lui-même était rentré récem­
ment dans la pratique de la religion. Son ensei­
gnement n'était pas un enseignement comme un 
au t r e ; c'était comme un épanchement de lumière 
•et d'eau vive qui jaillissait avec abondance d'un 
cœur profondément convaincu. Nous écoutions avec 
émotion, avec admiration, les développements de 
la doctrine qui nous initiait aux mystères de l 'homme 
e t de la nature. . . Le souffle vivifiant de cette parole 
chaude et lumineuse dissipa sans aucune résistance 
les nuages que les lectures malsaines avaient accu­
mulés dans mon esprit. Elle n'éclairait pas seule­
ment mon esprit, elle portait la joie et la paix au 
fond de mon âme ; les écailles tombaient de mes 
yeux, j 'entrevoyais la douce lumière de la vérité. 

« C'était le christianisme dans son sublime idéal, 
moins les formules théologiques. Je me nourrissais 
de l 'enseignement chrétien sans le savoir, et je ne 
soupçonnais pas que, sous le manteau lumineux de 
la philosophie que je contemplais avec tant de 
délices, se trouvait la religion. L'aurore de cette 
divine lumière m'enveloppait de toutes parts et me 
pénétrait sans que j ' en eusse conscience. Je crois que 
je n 'aurais pas eu le courage d'envisager le christia­
nisme en face. » 

Le cours, commencé en 1823, attira Tannée sui-



L A LUMIÈRE 2 5 

vante de nombreux auditeurs , parmi lesquels 
Théodore introduisit un de ses coreligionnaires, 
Isidore Goschler, qui ne tarda pas à partager tous 
ses sentiments. « Ce qui nous a frappés dès le début 
de vos leçons, disait-il ensuite à M. Bautain, c'est 
que vous fondiez tout votre enseignement sur des 
livres qui sont sacrés pour les Juifs.. . Chose admi­
rable ! c'est vous qui nous avez réconciliés avec le 
Dieu d 'Abraham, d'Isaac et de Jacob.. . C'est vous 
qui nous disiez naguère : « Devene« de bons Israé­
lites, la vérité fera le reste. » 

La vérité fera le reste ! Cette parole avait frappé 
au cœur le fervent adepte et ses deux amis. Ils 
pressentaient que la doctrine du maître touchait de 
près à des croyances propres aux chrétiens et redou­
taient d'en venir à l 'application. Anxieux de devenir 
« un bon Israélite », Théodore s'était mis à observer 
le sabbat avec une grande rigidité ; et chaque 
semaine, en dépit des sarcasmes de sa famille, on 
le voyait à la synagogue. Mais il semblait qu 'un 
invincible malaise étreignît son cœur et l'éloignât 
du culte de ses pères, en raison des efforts qu'il 
faisait pour s'y rattacher. 

« Ah ! s'écriait-il longtemps après, comment 
exprimer les rudes combats que j ' eus à livrer à mes 
préjugés d'enfance, à mes souvenirs, à l 'attachement 
que je portais à cette chose confuse que j 'appelais : 
la religion de mes pères !... Je n'étais pas assez 
instruit pour comprendre l 'identité du judaïsme et 
du christianisme,.. Je croyais que le Dieu d'Abraham 
n'était pas le Dieu des chrétiens. J 'avais peur 
d'approfondir cette question. » 

« Je vous le répète, insistait le maître , la religion 
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chrétienne n'est pas une religion nouvelle. . . il n 'y 
a, il ne peut y avoir, qu 'une seule religion vraie et 
divine, comme il n 'y a qu 'un seul Dieu. Le christia­
nisme est le développement, la perfection du 
judaïsme, comme un édifice est la continuité, le 
complément de sa base. » 

A la clarté de cet enseignement, le disciple se 
christianisait à son in su , et il ne concevait plus 
« l'inconscience de ceux qui croient et qui néan­
moins s 'amusent comme des enfants sur la place 
publique de ce monde, oubliant que la vie terrestre 
n 'est qu 'un voyage, une traversée qui doit aboutir 

une fin sublime. » 
Le dogme de l 'unité de Dieu, le seul qui lui eût 

été profondément inculqué dans son enfance, lui 
paraissait pourtant incompatible avec la doctrine 
chrétienne de la sainte Trinité. Le maître lui 
montra comment, en plusieurs textes, les livres 
sacrés de l'Ancien Testament laissent entrevoir la 
triplicité des personnes divines. Et l 'heure vint enfin 
où Théodore put s'écrier : « C'est du fond de mon 
cœur que je dis et dirai désormais tous les jours de 
ma vie : Gloire au Père, au Fils et à l 'Esprit Saint. » 

Le 25 janvier 1825, M U e Humann perdait sa pieuse 
amie, M m o Breck. « Je reçus une invitation pour 
assis tera son service, dit Théodore. Je m'y rendis, 
et ce fut la première fois que je franchis le seuil 
d 'une église. Placé derrière le cercueil, je compris 
que cette âme priait pour moi. » 

Une excursion en Suisse occupa les vacances sui­
vantes ; elle fut signalée par un fait ainsi raconté 
dans le recueil des Souvenirs ; 

« A l'époque de ce voyage, j e croyais déjà forte-
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ment en Jésus-Christ, et cependant, "chose étrange, 
j e ne pouvais me décider à l ' invoquer, ni même 
à prononcer son nom, tant est profonde l'aversion 
des Juifs pour ce nom sacré. Une singulière circons­
tance mit ma foi à l 'épreuve. Par suite des fatigues 
d'une ascension périlleuse, j 'é ta is tombé malade 
dans un hôtel à Genève ; et mon imagination, frappée 
de sinistres pronostics, me faisait croire à une mor t 
imminente . . . A ce moment décisif, je ne savais quel 
Dieu invoquer. Il y avait dans mon intérieur un 
champ de bataille où les préjugés de mon enfance et 
ma foi nouvelle se heurtaient avec force; je n'osais 
prier, dans la crainte d'offenser le Dieu d'Abraham 
si j ' invoquais ' l e Dieu des chrétiens. . . Cet orage 
était violent; mais la grâce t r iompha. Le nom de 
Jésus-Christ sortit de ma bouche et de mon cœur 
Gemme un cri de détresse. C'était le soir; et le len­
demain j 'étais rétabli au point que, le jour même, 
je pus quitter Genève. 

« Je m'étais si bien trouvé de mon invocation, que 
je voulus continuer à prier . . . Le nom de Jésus 
s'acclimata sur mes lèvres, je le prononçai avec 
confiance. J'osai invoquer aussi la Vierge sainte. Le 
souvenir ineffaçable de la tendresse de ma mère me 
faisait deviner en quelque sorte l 'amour de Marie. 
Je ne pouvais séparer les noms de Jésus et de Marie ; 
ils me représentaient ce qu'il y a de plus sympa­
thique au ciel et sur la terre. Je les aimais au delà 
de toute expression. » 

Cet amour était le premier essor d'une ferveur 
que beaucoup d'épreuves devaient traverser encore 
pour affermir le jeune homme dans sa foi. 



CHAPITRE III 

Le N é o p h y t e 
1825-1828 

Tandis que les convictions religieuses de Théodore 
se transformaient, un champ d'action tout à l'ait 
imprévu lui était offert. Son père, président du Con­
sistoire, s'occupait alors de ce qu'on appelait la régé­
nération des juifs. 

On commençait à déplorer le contraste de ce peu­
ple avec la société qui, en 1791, l'avait admis dans 
son sein, par suite de la liberté accordée à tous les 
cultes. Aux yeux des lettrés d'entre les israélites, la 
régénération si vivement désirée ne consistait que 
dans une civilisation superficielle, et ils voulaient 
arriver à ce but par la création d'écoles. M. Auguste 
Ratisbonne désira que son fils fût chargé de la direc­
tion supérieure de celles qui s'ouvrirent à Stras­
bourg. « Il en coûta beaucoup à ma foi naissante et 
à mon vieil amour-propre, dit celui-ci, d'accepter 
cette mission qui allait me mettre en rapports avec 
une repoussante population. » M. Bautain l'encou­
rageai t : « Quelle noble carrière s'ouvre devant 
vous! lui écrivait-il. Quel bien immense vous pou­
vez faire, non plus à quelques hommes, mais à toute 
une génération, à plusieurs générations ! » 

« La perspective de ce bien, continue Théodore, 
et surtout mon brûlant désir de t ransmettre la 
lumière que j 'avais reçue, me déterminèrent à accep-
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te r cette œuvre de bienfaisance ; et dès lors je m'y 
dévouai entièrement. Personne dans ma famille ni 
dans le monde ne se doutait de mes sentiments chré­
tiens. On me voyait assidu à la Faculté de droit, 
mais le soin des écoles israélites me captivait 
presque totalement. Mes amis se joignirent à moi 
pour leur prodiguer une sollicitude incessante, et le 
succès dépassa mon espérance. » 

Théodore atteignait alors sa vingt-troisième année. 
Il se préparait à soutenir sa thèse pour revêtir sa toge 
d'avocat ; et sa famille songeait sérieusement à 
l 'établir. « Je ne saurais, dit-il, énumérer les tenta­
tives répétées qui furent faites pour me fixer dans 
le monde. . . J 'étais en quelque sorte empêché de pen­
s e r a autre chose, car, étant obligé de t irer au sort 
le sujet de ma thèse de licence, je tombai sur les 
deux titres du code civil qui t rai tent du mariage, si 
bien que mes occupations aussi me tenaient enfermé 
dans le même cercle. » 

Une proposition nouvelle faillit le jeter loin de la 
vo ieoùDieu le conduisaità soninsu. Onlui offrit l'al­
liance d 'unejeune personne dont le nom, la fortune 
et les qualités réunissaient tout ce qui peut éblouir. 
Chaque jour on le pressait de réaliser ce qu'on appe­
lait « son bonheur». Il ne pouvait cependant prendre 
aucune détermination, enchaîné qu'il était par une 
force invincible. M.'Bautain qu'i l consultait avec 
angoisse, s 'abstenaitde tout conseil, par respect pour 
sa liberté, ou se bornait à dire, en s'inspirant d'une 
parole de saint Paul : « Si vous vous mariez, vous 
ferez bien ; si vous ne vous mariez pas, vous ferez 
mieux 1 » ; et Théodore restait dans l ' incertitude. 

' (I Cor. VII, 38). 
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Au plus fort de l 'accablement, une lumière lui fut 
enfin donnée. « C'était le soir, raconte-t-il, j 'avais 
besoin de respirer, et je sortis machinalement, sans 
savoir où j 'a l lais . Je priais au dedans de moi-même 
tout en marchant ; et, levant les yeux au ciel pour 
implorer un secours, j 'aperçus une étoile resplen­
dissante qui se détacha du firmament et prit la direc­
tion de la rue où habitait M U e Humann . C'était sans 
douteun phénomène de la na ture , maisj 'en fus frappé 
comme d'une indication surnaturel le ; et jesuivistout 
aussitôt la direction que la bonne étoile avait tracée 
devant mes yeux. Une inspiration soudaine me poussa 
chezM l l e Humann. C'est dans la maison habitée par 
elle que nous nous réunissions, mes amis et moi, 
autour de M. Bautain pour nos cours de philosophie; 
mais nous ne connaissions pas cette pieuse dame. Je 
ne l'avais aperçue que deux ou trois fois, sans lui 
parler. J 'avoue que son aspect vénérable et sympa­
thique m'avait fait une impression profonde. 

« Malgré l 'heure indue, j ' a l l a i tout droit chez M U e 

Humann. Celle-ci parut un peu étonnée de recevoir 
si tard la visite d'un jeune homme agité, bouleversé, 
qui lui dit naïvement, sans aucun préambule : « Je 
viens vous demander un conseil. On me presse de 
part ir pour conclure un mariage qui me sourit beau­
coup ; mais je ne puis me résoudre ni à par t i r ni à 
res ter ; et je ne sais à quelle décision m'arrêter . » 

« Ce n'est pas dans un moment de trouble qu'i l faut 
prendre une résolution, répondit-elle avec l'accent 
d'une tendre sollicitude. Demandez u n délai de trois 
mo i s ; et quand vous serez redevenu calme, vous 
réfléchirez plus sagement au part i que vous aurez à 
prendre. » 
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«Ces paroles,courteset simples, dissipèrent instan­
tanément tous les orages. Mon cœur se dilatait dans 
une paix que jen 'avais jamais goûtée. Un lien surnatu­
rel se forma dès lors entre ma pauvreâme et cette âme 
d'élite ; je commençai à comprendre le mystère des 
affections célestes... Les pensées de mariage s'éva­
nouirent comme les nuées qui fuient le soleil. » 

Ainsi, à l 'heure précise où la nécessité d'une direc­
tion plus intime se faisait sentir, Dieu qui s'était 
servi de M. Bautain pour éclairer l 'esprit de Théodore, 
plaçait sur son chemin M 1 I e Humann ; elle veillera 
désormais sur lui comme sur un dépôt sacré, tra­
vaillant, avec l 'irrésistible onction d'un ascendant 
maternel , à former son âme à la vie et aux vertus 
chrétiennes. 

Théodore achevait son droit. Le 26 janvier 1826, il 
reçut le diplôme de licencié ; et le 4 avril , il alla prê­
ter serment devant la cour royale de Colmar. Mais 
alors il crut devoir renoncer au barreau, où ne 
l 'avaient attiré que des vues de vaine gloire, pour 
s'adonner avec ses amis, sur le conseil de M. Bautain, 
à l 'étude de là médecine. Convaincus que les avocats 
ne manqueraient pas aux causes à défendre, ils vou­
laient se consacrer ensemble à quelque œuvre de 
charité ; aucun d'eux ne songeait encore à une voca­
tion plus haute . 

Pendant deux années, Théodore recommença donc 
en partie sa vie d'étudiant ; mais en même temps la 
lumière chrétienne le pénétrait de plus en plus, et il 
déplorait les exigences d'une situation qui l 'empê­
chait de manifester ses convictions. « Oh ! s'écrie-
t-il , comme je tressaillais de joie quand je prenais 
par t furtivement a u n e fête de l'Eglise ! Je n'oublierai 
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jamais ce que j 'éprouvai en assistant pour la première 
fois à une messe solennelle; . . . quand, lovant mes 
regards craintifs du fond du temple où j 'é ta is caché, 
je vis tout à coup le prêtre élevé au dessus de l 'autel 
— il exposait le Saint-Sacre ment — Sa tête blanche 
se confondait avfecles nuages de l'encens et son vête­
ment d'or me semblait tout de feu... il m'apparut 
comme un être céleste... Au sortir de l'église, j e 
pensais descendre du ciel sur la te r re . . . » 

« j e marchais, poursuit-il , de clarté en clarté ; mon 
imagination savourait le génie et la poésie du chris­
t ianisme ; ma raison se complaisait dans les ouvrages 
de Bossuet; et, au fond de mon âme, je goûtais déli­
cieusement la parole des Saints Evangiles. J 'étais 
impatient de lire .ces pages divines, mais j 'avais pria 
la résolution de ne commencer cette lecture qu'après 
avoir entièrement lu tous les livres de l'Ancien Testa­
ment . Ah ! j e me le rappelle, il était neuf heures du 
soir quand j 'achevai les dernières lignes de la Bible, 
et que, tout aussitôt, j 'ouvr is le Nouveau Testament. 
Je m'attachai si fortement à cette lecture, qu'il me 
fut impossible de la quit ter durant une partie de la 
nu i t ; et, d'un seul coup j 'avalai la coupe d'eau vive 
de l'évangile de saint Mathieu. Il m'en arriva de 
même avec l'évangile de saint Jean ; et à deux 
reprises, j e ne pus le laisser qu'après l 'avoir lu tout 
entier. » 

La foi du jeune homme cessait d'être unique­
ment spéculative, pour entrer , sous la direction de 
M u* Humann, dans une voie pratique. « J 'avais 
trouvé une vraie mère, écrit-il . . . Elle possédait 
cette admirable beauté de l 'âme dont l 'empreinte est 
gravée dans mon cœur, et qui la plaçait, à mes yeux, 



L Ë NÉOPHYTE 5 5 

èti-dessus de toutes les femmes quo j 'avais rencon­
trées jusqu'alors. Sa vue m'élevait en quelque sorte 
plus haut que ee monde et me laissait pressentir les 
perfections du ciel. J 'aimais cette mère d'un amour 

.qui me détachait de tout autre amour et me rappro­
chait de Dieu. Elle me fit comprendre la sainte 
Vierge ; et plus je l 'aimai, plus je m'attachai à, 
Jésus-Christ, le foyer du vrai amour . » — Par un. 
principe dont il demeura pénétré lu i -même, celui de 
« laisser faire Dieu quand il s'agit des liens qui 
doivent unir les âmes », M l l e Humann donna à la 
confiance de Théodore le temps de se consolider. Puis 
elle Tamena graduellement, par l 'habitude des vertus 
élémentaires, par la fidélité à un sage règlement, par 
l'exercice de la prière, au seuil de la vie chrétienne. 

Depuis 1825, la direction des écoles israélites 
n'avait pas cessé d'absorber la plus grande partie de 
son temps. Plus de cent enfants y étaient réunis ; et 
leurs progrès, leur bonne tenue, leur conduite^ 
témoignaient de l'efficacité de l 'enseignement donné. 

« Je me suis chargé de leur exposer l 'histoire de 
nos pères, disait Théodore, mais le récit historique 
n'est qu'une forme, sous laquelle les préceptes d 'une 
morale pure sont transmis aux élèves- » Les bons 
effets de cette parole atteignaient les parents eux-
mêmes ; et pour en faciliter l'influence, on établit 
des séances tous les samedis dans la grande salle de 
l'école. Les parents s'y rendaient avec empressement 
pour assister à l 'examen du travail de la semaine, 
mais ils y trouvaient ce qu'ils n 'at tendaient pas : une 
instruction morale et religieuse. Une société d'encou­
ragement au travail , complément nécessaire des 
écoles, leur fut bientôt adjointe et prit un développe-

L*S ' ERE» TUriSBOHME ST N.-0. DE SlOH. 
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ment rapide. Lors de la réunion publique, à l'Hôtel 
de Ville, en 1828, Théodore, appelé à prendre la 
parole, se montra à la hauteur des circonstances, 
par un noble langage où la pensée chrétienne perce 
à travers le voile qui la dérobe encore. 

« Ne désespérons jamais du salut des peuples, 
conclut l 'orateur. Les Israélites, conduits et conservés 
à travers les âges, comme un miracle permanent de 
la bonté et de la justice divines, ne sont pas réservés 
à périr, misérable^ et délaissés, dans les derniers 
temps du monde. Nous le disons avec le plus profond 
des philosophes: « Si leurs prémices ont été saintes, 
la masse l'est aussi ; et si la racine est sainte, les 
rameaux doivent l 'être » 

Le rédacteur d'une feuille religieuse, rendant 
compte de cette séance, ajoutait : « Une chose nous 
a paru fort cur ieuse: c'est la citation qu'a faite 
M. Théodore Ratisbonne «. du plus profond des philo­
sophes ». Or, ce plus profond des philosophes, est 
saint Paul. . . C'est la première fois peut-être qu'on a 
cité saint Paul avec honneur dans une assemblée 
d'Israélites; et ce trait de modération et de sagesse 
montre le bon esprit du jeune avocat. » 

Lorsque Théodore parlait ainsi à l'élite de ses core­
ligionnaires, ce n'était plus seulement d'âme et 
d'esprit qu'il adhérait aux vérités du christianisme. 
Au cours d'un été précédent, des relations s'étaient 
établies entre M*r Le Pappe de Trévern, récemment 
promu au siège de Strasbourg, et la famille de M U o 

Humann . Le groupe des disciples de M. Bautain et 
M. Bautain lu i -même, avaient attiré l 'attention bien­
veillante du prélat. Il connaissait la situation excep­
tionnelle de Théodore et en appréciait les difficultés. 
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De là sans doute les dispositions prises pour faciliter 
son baptême. 

« Je ne sais, lisons-nous dans les Souvenirs, 
quelles précautions furent prévues ni quelles démar­
ches furent faites; mais un jour je reçus une lettre 
de ma mère 1 m'annonçant que mon baptême aurait 
lieu le 14 avril de cette année 1827. C'était le samedi 
saint. Je me rappelle qu'en sortant de la maison 
paternelle, où je ne devais rentrer que comme chré­
t ien, je rencontrai mon frère aîné qui me dit, en 
me serrant la main : Où vas-tu ? — Tout près, lui 
répondis-je. — En effet, je n'avais qu 'un pas à faire : 
j e passais du judaïsme au christianisme, de la Syna­
gogue à l'Eglise, de Moïse à Jésus-Christ, de la mort 
à la vie. 

« Ma mère, vêtue de blanc, m'attendait dans son 
appartement particulier. Elle-même versa sur ma 
tête l'eau de la régénération et m'enfanta à la vie 
chrétienne * C'était un simple ondoiement, accompli 
dans le mystère, sans témoins, sans aucune céré­
monie. Tout le monde, même M. Bautain et mes 
autres amis, ignora ce qui s'était f>assé sous l'œil de 
Dieu seul. J'étais chrétien, cela me suffisait. » 

Au moment où, sur le front incliné de Théodore, 
descendait l'eau régénératrice, les cloches de là ville, 
préludant à la grande solennité pascale, éclataient 
en joyeux carillons. Dans son indicible émotion, 
M l l e Humann ne put retenir ses larmes : une admi­
rable conduite de la Providence la rendait mère en 

4 M11* Humann, véritable mère spirituelle de Théodore, 
* On a vu plus haut que M" de Trévern, en raison de circons­

tances exceptionnelles, lui en avait accordé l'autorisation, si extra­
ordinaire qu'elle fût. 
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Israël, et tout lui faisait présager que, par le premier 
né de cette génération spirituelle, un grand nombre 
d'enfants d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, ouvriraient 
les yeux à la lumière de Jésus-Christ et passeraient, 
comme il venait de le faire lu i -même, de la servi­
tude d'Egypte à la vraie ter re promise. 

Il nous faut entendre le nouveau chrétien parler 
de son bonheur. « Je goûtais délicieusement les 
effets sensibles du baptême, dit-i l ; ils sont ineffables. 
J e les comparerai volontiers aux émotions d'un 
aveugle-né qui verrait pour la première fois la clarté 
du jour . Oh! c'était bien la vie qui me pénétrait. . . 
j 'éprouvais des sentiments inexprimables de joie, 
de liberté, de dignité, de reconnaissance ; il me sem­
blait que toute la nature me souriait, et qu 'une 
lumière nouvelle éclairait le monde ; je voyais toutes 
choses sous un autre point de vue, et mon bonheur 
de faâre partie de la grande famille chrétienne fut 
tel, que j 'avais besoin de me retenir pour ne pas 
l 'exprimer hautement à ceux que je rencontrais . . . » 

C'est vers la sainte Eucharistie que se portèrent 
dès lors ses aspirations. Mais, par mesure de pru­
dence, il lui fallut longtemps at tendre. 

Une visite reçue par M. Bautain l 'année précédente, 
avait laissé une vive impression dans l 'esprit de ses 
disciples, qui jusque là n'avaient communiqué avec 
aucun prêtre. Cette visite était celle de M. Martin de 
Noirlieu, ancien aumônier de l'Ecole polytechnique, 
appelé aux fonctions de sous-précepteur du duc de 
Bordeaux. Les vacances de 1827 le ramenèrent à 
Strasbourg, et on décida de mettre à profit son 
passage pour effectuer ce qui n'avait pas encore été 
possible. « Ce digne prêtre, à la fois si pieux et si 
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instruit , continue Théodore, me témoigna une tendre 
charité, et offrit de me conduire lu i -même à 
Mayence, pour y faire secrèt-emeut ma première 
communion. Cette grande grâce me fut en effet 
accordée dans la chapelle épiscopale, toute pleine du 
souvenir de M p r Colmar.. . Le diocèse était administré 
par le frère de ma mère spirituelle, M. l'abbé 
Humann, qui en devint ensuite évêque. » 

L'abbé de Noirlieu, avant d 'admettre le néophyte 
à la table sainte, suppléa aux cérémonies du bap­
tême. Théodore eut pour parrain M. Bautain, pour 
marra ine M H e Humann. C'était le 12 septembre 1827, 
fête du saint Nom de Marie. 

En même temps, Isidore Goschler, baptisé 
quelques semaines après Théodore, participait aussi 
à la communion du corps et du sang de Notre-
Seigneur. Tous deux reçurent plus tard le sacrement 
de la confirmation. En cette dernière circonstance, 
Théodore joignit à son prénom israélite de Simon, le 
nom du prince des apôtres. Dans la suite, il aimait 
à dire : « Je m'appelle Simon Pierre Louis Joseph 
Marie Théodore. » Toujours, aux noms de la Vierge 
Immaculée et de l 'Apôtre des Juifs, il associa dans 
une dévotion fervente les noms des deux patrons reçus 
au baptême, en souvenir de Mer Louis Joseph Col­
mar , qui, invisiblement sans doute, avait béni avec 
amour ces précieux fruits du pacte de Turkenstein. 

« Au retour de Mayence, écrit l'abbé de Régny, 
la joie était grande dans la petite famille de la rue 
de la Toussaint. Mais il était désormais évident que 
des événements graves allaient se passer et que Dieu 
demanderait beaucoup à ceux qui recevaient des 
grâces signalées. » 
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« A ces grâces, affirme Théodore, se rattachent 
pour moi les premières pensées de ma vocation 
sacerdotale... Je ne trouvais r ien de plus beau, de 
plus respectable que le ministère du prêtre catho­
lique. Je demandais dans toutes mes prières la grâce 
de devenir prêtre. . . l'idéal de mon ambition était 
d'être un jour curé de campagne, et je croyais que 
mes ékides médicales me faciliteraient cette car­
rière, ;> 

C'est dans ces dispositions qu'i l les poursuivi t ; 
mais au lit des malades de la clinique, il était plus 
porté à offrir des consolations spirituelles qu'à 
statuer sur les maux et sur leurs remèdes, car il 
avouait n'avoir pas le moindre goût pour la médecine 
en elle-même. Par contre, M H e Humann voyait, dans 
l 'œuvre des écoles, les prémices d'un apostolat 
auquel il se sentait vivement porté, et l 'encourageait 
dans les oppositions qu'il commençait à rencontrer 
parmi les Juifs. 

Sa famille regardait aussi avec inquiétude «e qu'on 
appelait l 'originalité de sa vie, et le soupçonnait de 
christianisme. Les soupçons se justifiaient d'ailleurs 
pa r de pieuses imprudences. Il ne manquait jamais 
d'aller de grand matin à l'église, caché sous les plis 
de son manteau ; mais tout le monde connaissait ce 
manteau !. Un jour, son plus jeune frère Alphonse, 
qu'il avait emmené avec lui chez M. Bautain, l 'aperçut 
tracer un signe de croix sur "sa poitrine,, et courut, 
tout hors de lui , raconter le lait à la^maison pater­
nelle. 

« Mon père, dit Théodore, m'avait toujours beau­
coup aimé ; il m'avait délégué une grande autorité 
sur les écolee. mais il ne savait plus s'il devait se 
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féliciter ou se plaindre de mon influence... La Syna­
gogue tout entière commençait à s'agiter autour de 
moi, à obséder mon père, à demander des explica­
tions sur mes sentiments s e c r e t ^ » Un événement de 
famille détermina mon co lègue, Isidore Goschler, 
à se démettre de ses fonctions. Ce fut pour lui le 
moment de réaliser le désir qui était dans son cœur. 
Dégagé de tous les liens et s'élevant au-dessus des 
considérations humaines, il entra au séminaire. 

« Qu'on juge de la stupeur et de l 'indignation de la 
Synagogue !... On savait jusqu'à quel pointje parta­
geais les sentiments de mon ami. On ne voulait plus 
laisser les enfants entre mes mains, et, de toutes 
parts, on réclamait ma démission. Le président du 
Consistoire était la seule autorité qui pût me la 
demander, et ce président était mon père. Il savait 
que ma démission m'ouvrirait les portes du sémi­
naire , et cette appréhension lui était insupportable. . . 

« Comment me serait-il possible de retracer les 
peines qu'il souffrait à cause de moi ? J'avais à 
vaincre aussi les attendrissements de mes frères et 
de mes sœurs. Je compris alors le sens de cette 
parole de Jésus-Christ; « J e suis venu apporter le 
glaive sur la terre. » 

A force de patience et de courage, le néophyte 
parvint pourtant à raffermir la confiance. Mais si la 
Synagogue était rassurée, M. Auguste Ratisbonne 
ne l'était pas. Un jour vint où il invita Théodore, à 
un entretien confidentiel. « Je m'y rendis, nous dit 
celui-ci, avec la crainte respectueuse d'un fils et le 
courage d'un nouveau chrétien. Mon père me parla 
d'un ton pénétrant et, après avoir rappelé toutes les 
marques de confiance qu'il m'avait données, il me 
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-demanda nettement si j 'é tais chrétien. — « Oui, lui 
répondis-je, je suis chrét ien; et c'est ma foi chré- 1 

t ienne qui m'a porté à renoncer aux douceurs de la 
vie, pour me consacrer à la régénération de mes 
frères. » — Mon père consterné garda le silence, et je 
r ep r i s : «Je suis chrétien, mais j ' adore le même Dieu 
que mes pères, le Dieu trois fois saint, le Dieu d'Abra­
h a m , dTsaac et de Jacob, et je reconnais que Jésus-
Christ est le Messie, le rédempteur d'Israël. » 

« Mon père ne trouvait point de mots pour me 
répondre ; il pleura amèrement ; et comme c'était la 
première fois que je voyais couler ses larmes, je 
répandis aussi des larmes brûlantes. Mon cœur était 
brisé, et je n'avais plus de force dans mes membres. 
« Mon père me regarda alors comme pour me 
demander si j 'é tais encore son fils. l i m e dit enfin que 
de tous les maux qu'il avait éprouvés dans sa vie, 
c'était le plus grand et le plus irréparable ; il invo­
quait ma mère et la félicitait d'avoir quitté le monde 
avant cette affliction... Saisi enfin d'un mouvement 
d'indignation et de désespoir, il allait laisser tomber 
sur moi des paroles de malédiction, mais il n'en 
eu t pas le temps, je m'étais éloigné précipitamment 
et j 'é tais allé puiser force et conseil dans le recueil­
lement de la prière. Je me rappelai que celui-là 
n 'est pas digne de Jésus-Christ qui lui préfère quoi 
que ce soit dans le monde, 

« J'écrivis aussitôt à mon père ce que j 'avais besoin 
de lui dire d'affectueux et de consolant; mais tout en 
lui offrant de continuer l 'œuvre commencée et d'évi­
ter l'éclat, je lui déclarai que je renoncerais à la vie 
plutôt qu'à ma foi... Notre réconciliation fut complète 
et j ' eus quelques semaines d'un triste repos. » 
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Cet éclat, tant redouté par la famille du généreux 
athlète, les Juifs le provoquèrent ; ils assaillirent de 
nouveau M. Auguste Ratisbonne, exigèrent la démis­
sion de son fils, insultèrent celui-ci dans les rues et 
jusque dans la maison paternelle. La mesure était 
pleine ; il fallait en finir. 

Théodore, décidé à professer hautement sa 
croyance, fit convoquer a u n e réunion extraordinaire 
les membres du Consistoire, le Conseil et les Anciens. 
« Mon père, dit-il, présida rassemblée, bien qu'il se 
doutât de mes intentions. Après avoir rappelé en peu 
de mots les œuvres auxquelles je m'étais dévoué, 
j 'essayai de faire comprendre à ces pauvres Israélites 
qu' i l leur fallait une autre régénération et d'autres 
progrès que ceux d'une civilisation factice et superfi­
cielle. Enfin je priai le président de prendre une 
décision sur la question de savoir si, oui ou non, je 
devais continuer mes fonctions. Mon père consulta 
l'assemblée, et un bon vieillard exprima le vœu de 
me conserver si je voulais m'engager à rester juif. 

« Mon père me dispensa de répondre ; il accepta 
ma démission. Dès le lendemain de cette séance 
solennelle, la Synagogue tr iomphait et ma famille 
était dans la douleur. J'avais quit té le soir même la 
maison paternelle, pour habiter la demeure chré­
tienne et hospitalière où mes amis étaient réunis. » 

Cette demeure était celle de M l l e Humann. Là s'était 
formée, autour de M. Bautain, une véritable famille 
philosophique et religieuse où tout était commun ; 
les idées, les sentiments, la bourse, le genre de vie. 
C'est là, sous l'égide de sa mère spirituelle, que 
Théodore eut à soutenir, contre les siens et contre lui-
même, les derniers et les plus rudes combats. Les 
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tentatives les plus séduisantes, les sollicitations de 
tous genres, les larmes de ses sœurs, venaient chaque 
jour le torturer. Plus tard, dans la plénitude d'une 
science expérimentale acquise au prix de tous les 
sacrifices, il pourra di re : « Quitter le monde, ce n'est 
r i en ; quitter parents et amis, c'est quelque chose ; 
se quitter soi-même, c'est beaucoup, c'est tout. » 

Ces événements se passaient dans les premiers 
mois de 1828. A cette époque, la Société des sciences, 
agriculture et arts du Bas-Rhin, mit au concours 
cette question: « En quoi consiste l'éducation morale, 
et comment peut-elle être donnée efficacement aux 
hommes des différentes conditions de la société ? » 

Théodore entreprit d'y répondre, en prouvant que 
l'Eglise seule est à la hauteur d'une telle mission. Son 
Essai fut couronné, et il méritait de l'être au point 
de vue de la maturité de jugement qui s'y révèle, 
maturi té à laquelle le récent contact avec les écoles 
israélites avait encore ajouté. 

C'est à son père que le jeune auteur avait dédié son 
t ravai l : <- Mon cher père, lui disait-il , j ' avais besoin 
de vous exprimer ma reconnaissance pour la conduite 
noble et vraiment paternelle que vous avez tenue à 
mon égard dans des circonstances délicates. Le succès 
honorable que je viens d'obtenir m'en fournit l 'heu­
reuse occasion. Puisse ce gage de mon amour et de 
mon respect filial vous dédommager de quelques 
peines qui, j ' en suis certain, ne resteront pas stériles 
pour vous. . . » 

C'était comme la ligne de démarcation entre un 
passé avec lequel le néophyte venait de briser au prix 
de tant de souffrances, et un avenir où les voies de 
l 'un et de l 'autre ne devaient plus guère se rencontrer . 



CHAPITRE VI 

Débuts du Ministère 

1828-4840 

Les plus vives résistances des parents de Théodore 
avaient eu surtout pour objet de prévenir son entrée 
dans l'état ecclésiastique ; mais tous leurs efforts 
avaient échoué contre la volonté bien arrêtée du 
fervent converti, subjugué par Tattrait divin. « 0 
sainte Eglise de Dieu, s'écrie-t-il, quel désir fut 
jamais pins fort, plus profond, plus inflexible, plus 
constant que mon désir de te servir! Je ne sais quand 
il s'est formé en moi, ni comment il est entré dans 
mon âme ; il me semble aujourd'hui qu'il m'est venu 
avec la vie. Je me souviens qu 'un jour mon vieil 
oncle, dans un moment de désolation, me dit qu'il 
a imerai t mieux me voir coupé en mille morceaux 
que revêtu de la soutane. Je lui répondis avec beau­
coup de calme : « Vous n'y gagneriez rien, car si l'on 
me coupait en mille morceaux, chaque morceau 
deviendrait un prêtre, et au lieu d'une soutane vous 
en auriez mille. » 

Les mêmes aspirations s'étaient successivement 
manifestées chez les disciples de M. Bautain et chez 
M. Bautain lu i -même. M g r Le Pappe de Trevern se 
montra empressé à faciliter l 'entrée du sanctuaire à 
ces hommes d'élite ; et les espérances conçues à leur 
sujet accélérèrent la création du séminaire des hautes 
études que le prélat établit alors à Molsheim, dans 
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sa propre maison de campagne. Dans l'espace de trois 
années, ils reçurent les ordres sacrés. Théodore, 
minoré le 28 octobre 1828, en la fête de saint Simon 
et de saint Jude, fut fait sous-diacre le 20 décembre 
suivant. Cette grâce, en l 'attachant irrévocablement 
au service de Dieu, le combla de joie et de reconnais­
sance. 

La maison des hautes études, telle que l 'avait 
entendue M*1" de Trevern, réuni t au début douze 
séminaristes. Sans doute, c 'étai tun privilège d'appar­
tenir à ce bercail de choix auquel la fréquente pré­
sence du premier pasteur conférait une prérogative 
de plus. Toutefois le petit nombre même des élèves 
laissait dans l 'organisation du travail une ampleur 
et des facilités que ne comporte pas la discipline plus 
assujettissante des séminaires. Théodore regretta 
sincèrement, pour sa part , l'absence d'une formation 
plus austère, celle de la vie commune sur une plus 
large échelle, et par suite l 'inconvénient de rester 
en quelque sorte étranger au clergé dont il était 
appelé à faire part ie. 

« M g r de Trevern, dit-il, me témoignait une bien­
veillance extraordinaire. Ce doux vieillard était une 
relique de l 'ancien régime. Il joignait à sa distinction 
naturelle, les bonnes manières et les grandes allures 
du clergé de la cour de Louis XIV. Chassé de 
France par la révolution, il avait passé de longues 
années en Angleterre, et avait 60 ans quand il fut 
nommé à l'évêché de Strasbourg. Il avait approté 
dans ce diocèse, tout romain, des doctrines franche­
ment gallicanes. » La bibliothèque de Molsheim 
se ressentait de ces tendances. Mais Théodore avait 
appris, de M , l e Humann, à s'attacher par dessus tout 
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au fondement inébranlable sur lequel repose le 
christianisme. « Grâce à Dieu, dira-t- i l plus tard, 
depuis mon entrée dans les ordres et à aucune 
époque de ma vie chrétienne, je n'ai cessé un seul 
instant d'être l'enfant soumis du chef de tous les 
fidèles. Je croyais à son infaillibilité, bien avant la 
définition dogmatique de cette vérité. » 

Des peines d'un autre genre visitaient le néophyte. 
Il était des premiers devant lesquels tombaient les 
barrières qui, si longtemps, avaient séparé les fils 
d'Israël du sacerdoce chrétien. « Plusieurs de mes 
condisciples, écrit-il, ne pouvaient me pardonner 
mon origine et la religion de mes pères ; cependant 
cette origine m'était commune avec les apôtres, les 
disciples et toute l'Eglise primitive. » La moindre de 
ses épreuves n'était pas non plus d'être séparé de la 
mère dont la tendresse surnaturelle s'était répandue 
sur son cœur, broyé par la rupture des plus chères 
affections de la famille. De temps en temps, une 
halte de quelques jours lui était pourtant ménagée 
auprès d'elle ; et deux fois par semaine, M I I e Humann 
prenait soin de suppléer aux entretiens devenus plus 
rares par des lettres vivement désirées. 

Rien ou presque rien n'est resté de cette précieuse 
correspondance, détruite en 1849. « Je croyais alors 
mourir du choléra, rapporte son fils spirituel, et j ' a i 
je té au feu plus de deux cents lettres que notre 
vénérée mère m'avait écrites Je ne regrette pas ce 
sacrifice : il y a des choses qui ne regardent pas le 
monde, elles ne concernent que le ciel. » 

« Sorti sain et sauf des combats du dehors, con-
tinue-t-il en se reportant à cette époque, j 'avais à 
lut ter intérieurement contre moi -même, contre ma 
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nature sauvage qui n'avait jamais porté It joug de la 
discipline, contre une volonté indomptable habituée 
au commandement ; en un mot, j 'avais le cou raide 
et la tête dure du peuple de l 'ancienne loi ; et je 
compris qu'avant d'améliorer les autres, il fallait 
commencer par devenir meilleur moi-même. » 

La lecture des œuvres de sainte Thérèse, celle 
des ouvrages de Bossuet, surtout du Discours sur 
l'Histoire universelle, furent des plus fructueuses 
pour son âme et pour son intelligence. Mais les livres 
qu i lai offraient le plus d'intérêt étaient ceux qui 
t ra i tent de la conversion des Juifs. « Tous les Pères 
de l'Eglise, après saint Paul , ont positivement 
annoncé ce merveilleux événement, dit-il. Je me 
croyais appelé à y concourir. C'était un besoin pour 
mon cœur de répandre sur les enfants d'Israël la sura­
bondance de paix, de lumière et de bonheur que 
j 'avais trouvée au contact de la révélation chré­
t ienne. » 

Le zèle in salut des âmes se dilatait non moins 
activement au foyer allumé pas M l l e Humann . Sa 
demeure se transformait en une sorte de catéchu-
ménat. L'esprit de l'Eglise animait ces nouveaux 
chrétiens ; ils ne cessaient de se prêter une mutuelle 
assistance par les effusions de la charité, au milieu 
des persécutions dont ils.étaient assaillis ; et le jeune 
séminariste tirait de ses luttes récentes, des considé­
rations propres à fortifier les autres dans les combats 
qu ' i ls avaient à soutenir contre leurs familles. 

Théodore fut ordonné diacre aux Quatre-Temps de 
décembre 1829. Il usa tout aussitôt du pouvoir qu'il 
avai t de prêcher, et ses débuts donnèrent de justes 
espérances. « J'ai été à Molsheim entendre Théodore, 
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disait un de ses confrères, M. Nestor Level, iî m'a 
fait grand plaisir. Je crois qu'i l possède le germe 
d'un bon prédicateur. Il est rempli de vie et m'a 
touché profondément. » 

Cependant les Juifs, irrités de sa constance, s'effor­
çaient de donner le change en semant des bruits 
oaloitmieuxpour sa foi .« Transfuge du camp chré­
tien, il songe à revenir au culte de ses pères », disaient-
ils. Théodore répondit victorieusement à ces rumeurs 
mensongères ; mais la passion vindicative de ses enne­
mis ne tarda pas à se manifester de nouveau. Voici 
de quelle manière il le rapporte : « Mon père était 
malade et mourant . Il désira me voir, car mon entrée 
dans l'Eglise n'avait affaibli ni sa confiance ni son 
affection. Plus d'une fois, j 'avais eu l'occasion de lui 
parler de mes convictions religieuses quand la mort 
me l 'enleva! Mais je lui fus arraché avant même 
qu'elle ne l'eût frappé, et ce fut une des crises les 
plus déchirantes que j ' a i eues à subir. Un soir, on 
m'avait appelé auprès de lui. Je le trouvai agonisant 
e t sans parole. Je me tins debout au chevet de son 
lit ; j ' invoquais sur lui de toute mon âme le secours 
d 'en haut, quand plusieurs Juifs, que l'obscurité 
m'empêcha de reconnaître, se précipitèrent sur moi ; 
ce fut un moment affreux! Je tombai à genoux à 
côté du lit de mon père ; je crus qu'on m'assassinait, 
e t je me défendis en criant de toute ma force : Jésus, 
secourez-moi! — Et ce cri, échappé de mon cœur 
brisé, ébranla mon pauvre père sur son lit de mort. 
Puisse cette dernière parole, entendue par lui en sor­
tan t de ce monde, avoir été son premier mot à l'en­
t rée de l 'éternité ! » 

C'était le 31 octobre 1830. Théodore voyait ainsi 
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brisé le dernier de ses liens terrestres, au moment 
où il s'apprêtait à gravir le dernier degré du sanc­
tuaire ; le 18 décembre, M*r de Trevern lui conférait 
l'onction sacerdotale. Mais le nouveau prêtre, tombé 
malade après l 'ordination, ne put monter immédia­
tement au saint autel. Ce fut seulement le 6 janvier, 
en la fête de l 'Epiphanie, et dans l'église Saint-Jean 
à Strasbourg, qu'il célébra sa première messe. 
M U e Humann était présente. Elle avait brodé de ses 
mains l'aube revêtue par son enfant de prédilection 
et la garniture qui ornait l 'autel. M. Bautain assistait 
le fils d'Abraham, devenu prêtre selon Tordre de 
Melchisédech. Ses frères en Jésus-Christ, qui l'avaient 
devancé dans le sanctuaire, l 'environnaient, et avec 
eux la foule sympathique des fidèles. Dans ses 
rangs, pressés et recueillis, cette foule comptait une 
âme marquée de Dieu pour être, durant cinquante 
ans, la dévouée coopératrice de son ministère*. 

M, Bautain et ses plus anciens disciples, MM. Cari, 
Jules Level, Ratisbonne et Goschler, qu'on désigna 
bientôt sous le nom de « Prêtres de Saint-Louis », 
étaient prêts à se dévouer au service de la vérité 
qu'i ls avaient embrassée. Ce qu'ils souhaitaient 
désormais, était de se mettre à l 'œuvre sans rompre 
le lien qui les avait primitivement unis . La volonté 
divine ne tarda pas à se manifester dans le sens de 
ce désir par la voix de leur évêque qui leur offrit la 
direction du petit séminaire diocésain. 

La situation de cet établissement n'était alors rien 
moins que prospère. Mais des considérations d'ordre 
matériel ne pouvaient arrêter ni M. Bautain, ni ses 

4 M a' Louise Catherine Weywada. 
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collègues. Ils acceptèrent la proposition, sans autre 
condition que l'absolue gratui té du ministère qu'ils^ 
allaient remplir . Autour d'eux commençaient d'ail­
leurs à se grouper des auxiliaires, dont le concours' 
s 'annonçait aussi actif qu'intelligent. 

Ce fut d'abord Alphonse Gratry, brillant élève de 
FEcole polytechnique, mis en relations avec eux par 
l 'abbé Martin de Noirlieu. « Rien n'était plus dis­
t ingué que cette réunion, écrira-t-il plus tard. Ces 
jeunes hommes avaient tous renoncé à un bel ave­
n i r ; plusieurs étaient riches, ce qui, comme je l'ai 
remarqué depuis, est un obstacle presque absolu au 
dévoûment complet de la vie. Mais eux avaient 
vaincu même la richesse. Tous étaient remplis 
d'esprit et d'instruction ; et jamais je n'ai rencontré 
ailleurs tant d 'ardeur ni pareille générosité. On 
s'était donné sans réserve, jusqu'à la mort et jusqu 'au 
sang, pour la vérité, pour Dieu... Impossible de dire 
tout ce que ce petit groupe renfermait d'amour,. > 
d'espérance, de ressources en tout genre. , , et quelle-
atmosphère du ciel enveloppait cette maison. » 

Nestor Level, encore israélite, avait suivi les-
troupes françaises en Syrie, à titre de chirurgien 
mili taire. C'est au retour de l'expédition que, 
vaincu par la grâce, il s'était décidé à rejoindre son 
frère déjà ordonné prêtre . 

Quelques mois après, l'abbé Ratisbonne écrivait : 
« Vous avez sans doute appris que nous avons reçu' 
un nouveau coopérateur. C'est M. de Bonnechose, 
avocat général à la cour de Besançon, jeune homme 
fort distingué, pieux et capable. Après une retrai te 
de neuf jours, il s'est démis de sa place. . . et le voilà/ 
•en soutane au séminaire. » 

LES PÈSES RATISBORNE ET N . - D , DE Sion. 
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L'année 1831 donna deux membres de 'p lus au 
fervent cénacle : MM. Jacques Mertian et Eugène 
de Régny. Ce dernier appartenait à une famille 
lyonnaise qui avait longtemps résidé en Italie. Il 
avait fait son droit à l 'université de Pise, puis avait 
été initié, à Paris, à la carrière des finances. La révo­
lution de juillet l'avait heureusement libéré des 
oppositions qui entravaient son at t rai t vers une 
vocation supérieure, et M. Martin de Noirlieu l'avait 
fait admettre au foyer béni où rayonnait la douce 
influence de M l l e Humann. 

M. Jacques Mertian, d'une ancienne et très 
chrétienne famille de Strasbourg, avait fait ses 
études et sa théologie chez les Pères Jésuites 
de cette ville et à Saint-Àcheul ; il apportait au 
petit séminaire la science et l 'expérience qu'il avait 
acquises. 

C'est entre les talents et le bon vouloir de ces hom­
mes d'élite que M. Bautain eut à répart ir les emplois. 
Il fallait non moins d'abnégation que de dévoûment 
pour y suffire, car les formes autoritaires, la volonté 
inflexible - du supérieur, n 'étaient pas faites pour 
adoucir à ses subordonnés les aspérités de leur 
tâche. Chez lui, l 'intelligence dominait le cœur. 
Longtemps après, l'abbé Ratisbonne, rappelant avec 
l'abbé Mertian ce temps de rude noviciat, disait : 
« Nous n'étions pas à une école de douceurs, mais à 
une école de renoncement et de sacrifices. Nos 
occupations étaient nombreuses, car il y avait 
affluence d'élèves et peu de professeurs. Nous 
devions tenir nos classes, surveiller les études, gar­
der les récréations, diriger les promenades, faire la 
ronde dans les dortoirs durant la nu i t chacun à 
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notre tour, prêcher et confesser, enfin poursuivre nos 
propres études. » 

Ce qui était pénible pour tous, semble l'avoir été 
plus particulièrement pour l'abbé Ratisbonne, dont 
les aspirations intimes rencontraient peu d'écho dans 
l 'âme de M. Bautain. Il est certain que le jeune 
prêtre avait bien plus d'attrait pour les plus humbles 
fonctions du saint ministère que pour l 'enseigne­
ment. Ce point de divergence essentielle avec 
M. Bautain, explique la persistance de celui-ci à ne 
lui donner qu 'un rôle effacé et secondaire. Il lui 
assigna la classe de huit ième, avec quelques cours 
dans deux divisions plus avancées. « Oh! comme il 
m'en coûtait, dira l'abbé Théodore, tout brûlant que 
j ' é ta is du zèle des âmes, d'en refouler l 'ardeur pour 
m'absorber dans l'étude des pierres et de leur aride 
classification. » 

Persuadé que la cause de la pauvreté scientifique 
de beaucoup d 'hommes, c'est l 'ennui qui a accom­
pagné leurs études, le jeune professeur s'efforçait 
d'y remédier en rendant son enseignement agréable. 
« Je me plaisais, raconte-t-il, à improviser des dic­
tées qui instruisaient les enfants „ôus des formes 
allégoriques et amusantes, en sorte qu'au lieu de 
redouter la fatigue de cet exercice, ils se réjouissaient 
d'en voir arriver l 'heure. » Ces dictées, rassemblées 
dans la suite, formèrent un recueil intitulé : Allé­
gories à l'usage des petits et des grands enfants. 
La finesse de l'observation s'y joint* à la bonhomie 
de la satire. Les défauts y sont peints au vif, mais 
sans indignation et sans fiel. Dans ces récits, 
empreints d'originalité et de charme, des vues éle­
vées, des vérités frappantes se condensent en une 
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courte morale facile à saisir et à mettre en pratique. 
La douce fermeté du professeur et son action 

surnaturelle lui acquirent sur les enfants un ascen­
dant dont il n'usait que pour les porter à Dieu. Sa 
direction savait se faire aussi virile que tendre ; et 
en peu de temps ses élèves devinrent tel lement 
soumis que, quelque reproche qu'on leur fît, jamais 
ils ne répondaient un mot. 

Cependant son attrait pour le ministère pastoral, 
bien qu'incessamment combattu par M. Bautain, 
demeurai t le même. L'archiprêtre de la cathédrale, 
M. l'abbé Vion, connaissant cet attrait , pria M g r d e 
Trevern de lui donner l'abbé Ratisbonne en qualité 
de vicaire libre, sans le décharger néanmoins de ses 
fonctions au petit séminaire ; et en la fête de la 
sainte Trinité de l 'année 1831, le nouveau prêtre 
inaugura ce ministère. Dès lors, il se sentait plus 
particulièrement porté vers la conduite des âmes 
qui , s'élevant au dessus de la terre et d 'elles-mêmes, 
cherchent à suivre avec toute la perfection possible 
les exemples donnés par le Sauveur. 

Mais sa charité trouvait plus souvent à s'exercer, 
envers les chrétiens du siècle, aux prises avec les 
illusions et les épreuves de la vie ; et Dieu lui ouvrait 
l'accès des cœurs pour y répandre la lumière et 
l 'espérance. Appelé un jour près d'une jeune femme 
qu 'un mal inexorable avait terrassée au milieu d'une 
fête, il la trouva désespérée, se débattant sur son 
lit d'agonie, en proie à de terribles angoisses. Parée 
de toutes les livrées mondaines, elle ne pouvait se 
résigner à les échanger contre le linceul de la mort 
qui approchait à grands pas. A la vue du ministre 
de Jésus-Christ, aux accents persuasifs de sa parole, 
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h révolte s'apaise et fait place au total acquiescement 
à la volonté de Dieu. Tranquil le désormais sur les 
dispositions de la mourante, le prêtre s'éloigne, la 
sentant investie d'une énergie surnaturel le , remplie 
de confiance et de paix. 

Le lendemain, au petit séminaire, tandis qu'il réci­
tait l 'angelusde midi, il vit soudain, à la hauteur de 
la fenêtre ouverte devant lui, celle qu'il avait assistée 
et dont il ignorait encore la mort. En une sorte d'é­
mission rapide, elle lui jeta ce mot : Merci ! et dispa­
rut , le laissante la fois interdit par cejte apparition 
et rassuré sur le salut de celte âme reconnaissante. 

Sentant la nécessité de baser la piété sur une 
solide instruction religieuse, l'abbé Théodore avait 
<;onçu le projet de donner, à l ' instar des catéchismes 
de persévérance de Saint-Sulpice, un ensemble de 
conférences aux jeunes filles de Strasbourg. Sa 
pensée, comprise et approuvée par le pieux archi-
prêtre, fut réalisée; et Dieu bénit cette œuvre nou­
velle dont les résultats s 'étendirent bien au delà des 
prévisions du zélé catéchiste. 

Cependant, en quatre années, et sous l 'impulsion 
de l'abbé Bautain, les études, au petit séminaire, 
avaient pris un merveilleux essor; on y voyait affluer 
les enfants des meilleures familles. Aussi, pour 
accomplir un vœu, les prêtres de Saint-Louis 
avaient-ils élevé une chapelle à la sainte Vierge ; 
et , par une touchante coïncidence, remarque l'abbé 
de Régny, « la partie du séminaire changée en 
église était précisément la première maison israélite 
de Strasbourg, celle des Cerfbeer ». — « J'allais bien­
tôt, dit l'abbé Ratisbonne, célébrer le sacrifice de 
la nouvelle alliance sur le berceau de ma famille, 
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t ransformé en autel du Dieu vivant », quand sur­
vint Tordre inattendu de remet t re en d'autres mains 
la direction du petit séminaire î 

Quelle en était la cause ? 
M. Bautain qui avait des admirateurs , comp­

tait aussi des ennemis. De tout temps, ils avaient 
épié son enseignement philosophique pour en sur ­
prendre les points défectueux. Le professeur, 
naguère égaré par le rationalisme, avait été amené 
par une réaction excessive, à tomber dans le tradi­
tionalisme. 

Là est toute la gravité du débat qui s'était peu à 
peu accentué entre l'évêque de Strasbourg et M. Bau­
tain. Celui-ci, après expérience faite des écarts et 
des révoltes de la raison, après une triste consta­
tation des ruines accumulées par elle, lorsqu'elle est 
égarée par l 'orgueil, en avait conclu que : seule, sans 
la foi, la raison est impuissante en métaphysique. 

M8* de Trevern résolut de t rancher la question par 
u n coup d'éclat et retira la direction du petit sémi­
naire au maître et à ses disciples, leur enlevant en 
même temps tous les pouvoirs spirituels, en dehors 
de la célébration du saint sacrifice. Ceux qui 
n'avaient point eu de part à l 'enseignement philoso­
phique, et l'abbé Ratisbonne était du nombre, 
auraient pu se soustraire individuellement à la d is ­
grâce. Ils préférèrent se retirer dans une silencieuse 
obéissance, plutôt que de séparer leur cause de celle 
de leurs frères. 

Aucun d'eux ne prévoyait la durée de l 'épreuve 
qui les frappait ; elle persista du mois d'octobre 1834 
au 8 septembre 1840. 

Nous n'avons pas à en suivre les phases, mais à 
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en signaler s implement la conclusion. M. Bautain, 
parti pour Rome avec l'abbé de Bonnechose, soumit 
lu i -même au jugement du Saint-Siège sa Philosophie 
du christianisme, et le Pape Grégoire XVI formula 
le caractère des erreurs qui y étaient contenues par 
ces bienveillantes paroles :Peccastis tantum excessu 
fidei, «vous n'avez péché que par excès de foi ». 

Depuis, avec une grandeur d'âme plus facile à 
admirer qu'à imiter, M. Bautain saisit, dans ses 
écrits comme dans ses discours, toutes les occasions 
de se rétracter lu i -même. En 1855 encore, dans un 
panégyrique de saint Paul , il s'écriait : « Afin de 
donner un plus beau champ à la parole de Dieu, 
j 'étais portéà affaiblir la valeur de la raison humaine. . . 
je menaçais sa vie même, comme ces médecins 
imprudents qui risquent de tuer un malade en atta­
quant trop violemment la maladie. Mais l'Eglise, 
toujours sage, parce qu'elle est assistée de l'Esprit 
divin, n'approuve aucun excès, pas même ceux qui 
semblent lui être profitables... et avec une douceur 
dont je lui ai été profondément reconnaissant, elle 
a redressé une mauvaise tendance qui pouvait deve­
ni r un égarement » . 1 

En quittant le petit séminaire, les prêtres de 
Saint-Louis s'étaient proposé de vivre en commun, 
uniquement adonnés à la prière et à l 'étude. Mais la 
célébrité de M. Bautain et le mérite de ses collègues 
avaient^peu disposé les familles influentes de Stras­
bourg à renoncer, pour leurs enfants, aux avantages 
dont ils avaient si bien profité. Pressé par leurs 
instances et désireux de sauvegarder l 'union de ses 
disciples, M. Bautain se décida à ouvrir, rue de la 

* Vie de M. Bautain, par l'abbé de Régny. 
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Toussaint, un établissement privé pour l ' instruction 
secondaire des jeuaes gens ; s imul tanément , on 
réunit , dans une maison de la rue des Juifs, quelques 
enfants qui n'étaient pas encore en âge d 'entrer au 
collège. Dès la seconde année, on comptait 130 élèves 
dans cette école préparatoire dont l'abbé de Régny 
avait la direction, et dont les abbés Ratisbonne, 
Mertian et de Reinach se partageaient les classes. 

Bientôt on étendit aux jeunes filles ce qui était 
réalisé pour les jeunes gens. M l l e Humann mit à la 
tête du pensionnat ouvert pour elles, également rue 
des Juifs, M U e Aubur t in , fille d 'un officier de l 'Empire 
et ancienne élève de la Légion d'Honneur. L'école 
primaire fut placée sous la conduite de M m e Stouhlen 
qui , veuve et jouissant d'une belle fortune, consen­
tait, sur le conseil de l'abbé Ratisbonne, à se consa­

c r e r à cette mission de dévoûrnent. 

L'union des céeurs et des volontés chez les maî­
tres, condition de perpétuité pour leurs travaux et 
de sanctification pour eux-mêmes, était le caractère 
frappant des œuvres entreprises. M l l e Humann avait 
eu le désir de la sceller par u n acte, proposé avec 
toutes les restrictions de sa prudence ordinaire. Il 
ne s'agissait pas de se constituer en communauté 
mais en une sorte de famille spirituelle, sans obli­
gation formulée, c'est-à-dire l ibrement et par le 
cœur. L'acte projeté organisait une hiérarchie qu'elle 
•avait désignée elle-même et qui se composait de 
M. Bautain, de l'abbé Cari, petit-neveu de M*r Col-
*nar, et de l'abbé Ratisbonne. * 

4 Chaque membre du ternaire hérita d'un des trois crucifix, 
bénits par M" Colmar à Turkenstein. Celui du saint prélat fut 
remis à l'abbé Cari, celui de M11' Humann à l'abbé Bautain et celui 
4e Mm* Breck à l'abbé Ratisbonne. 
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Ce pacte, qu'on appela le «pacte de famille » fut 
signé par tous les prêtres de Saint-Louis, dès le 
16 mars 1832; et la société, ainsi constituée, pour­
suivi t sa marche avec l 'énergique ensemble qui 
assure le succès. 

Mais la vie professorale était loin, on l'a vu, de 
répondre aux aspirations apostoliques de l'abbé 
Théodore. Le coup imprévu qui le détachait b rus ­
quement de ses sollicitudes pastorales l'avait plongé 
dans une affliction profonde. « J 'avais bien compris, 
-écrit-il, la théorie du renoncement et du sacrifice ; 
mais qu'il y a loin de la théorie à la pratique ! 
J 'avais trouvé sans doute des satisfactions trop natu­
relles dans mon ministère ; et il m'était bon de 
marcher plus avant dans la voie de l 'abnégation. Je 
ne savais pas que Dieu me préparait à devenir le père 
d 'une grande famille spirituelle ; et c'est assurément 
en vue de cette vocation qu'il voulut extirper démon 
âme ce qui aurai t pu entraver la vie nouvelle. . . 11 
m e semble que je traversais alors une phase de 
dépouil lement . . . Je ne trouvais aucun soulagement 
dans mes rapports avec M. Bautain dont la froideur 
-contrastait avec la tendresse trop expansive de mon 
â m e . J'avais à lutter contre les tentations de décou­
ragement auxquelles je n 'aurais pu résister si la 
bonté divine ne m'eût donné une mère qui me fai­
sai t comprendre la nécessité de crucifier ma nature ». 

Mais bientôt l 'heure vint pour lui de participer 
plus encore au calice du divin Maître, et de le suivre 
dans la solitude désolée de Gethsémani. 

M l l e Humann atteignait sa soixante-dixième année. 
U n e cruelle maladie la minait depuis quinze ans. 
Au printemps de 1836, elle arrêta son testament et 
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voulut, au mois de jui l let , recevoir l 'Extrême-Onc­
tion. Rien du reste ne devait se ressentir de son état 
dans les allures de la maison ; elle inspirait telle­
men t son calme à tous qu'on n 'aurai t pu prévoir 
l s dénouement fatal si proche. 

« Le dernier jour de notre vénérée mère arriva le 
19 septembre 1836, écrit l 'abbé Théodore. A 7 heu­
res du matin, elle rendit à Dieu son âme purifiée et 
sanctifiée. C'était l 'heure où je disais la messe pour 
elle à la cathédrale. . . Je ne parlerai pas du glaive 
de douleur qui traversa mon âme quand, revenu à 
la maison, j e ne trouvai plus que les restes sans 
vie de cette mère bien aimée ! Il y a des désolations 
qu'on ne peut exprimer ». 

Seul de tous les frères, M. Bautain était auprès 
d'elle au moment suprême. Peu avant d'expirer, elle 
avait récité l 'oraison dominicale, en lui montrant le 
ciel. « Ainsi mourut , ignorée du monde, a-t-il dit 
lui-même, une femme qui, du fond de sa modeste 
retraite, l'a plus remué qu'il ne le sera jamais ; car 
elle a été la source de tout ce qui s'est fait, de scùi 
vivant et après sa mort , par ses fils spirituels, les­
quels depuis ont travaillé dans l'Eglise à la gloire de 
Dieu et au salut des hommes. » 

La perte de M U e Humann modifia foncièrement la 
vie int ime de la petite société. L'impulsion intellec­
tuelle continuait, comnje par le passé, à émaner de 
M. Bautain, et tous les prêtres de Saint-Louis le 
reconnaissaient comme leur chef. Mais ses disciples, 
au témoignage de l'abbé Gratry, avaient été gagnés 
moins par l 'ascendant du maître que par la sainte 
attraction de la mère . Celle-ci avait conscience delà 
situation. Elle en prévoyait les conséquences, au 
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point d'avoir net tement prédit à M. Bautain qu 'un 
jou r viendrait où, sans lui ret irer leur estime, la 
plupart des frères cesseraient de lui prêter l e u r 
concours. 

Le « pacte de famille » aurai t pu prévenir cette-
dispersion ; mais peu de jours après la mort de 
M H e Humann, M. Bautain changeait Tordre établi en 
donnant à l'abbé de Bonnechose le rang qu'occupait 
l 'abbé Théodore dans la société. « Ce procédé pou­
vait se justifier, écrit celui-ci, par la haute valeur 
de M. de Bonnechose ; et, à ce point de vue, je com­
pris que la société gagnerait à la substitution. Néan­
moins je déplorais un procédé qui ébranlait ma 
confiance, car notre acte d'union, étant notre seule 
Règle constitutive, consolidait nos liens dans l 'ordre 
établi de Dieu ». 

Les rapports affectueux formés entre l 'abbé Théo­
dore et le futur cardinal archevêque de Rouen n 'en 
furent pas du moins altérés ; u n demi-siècle de 
confiance réciproque les a depuis sanctionnés. 

La substitution ne relâcha pas non plus le lien 
d'obéissance qui attachait l 'abbé Théodore à M. Bau­
tain. Il repri t ses occupations ordinaires, partageant 
ses journées entre la prière, le travail assidu, le 
temps consacré à ses élèves et les conseils que, de 
vive v o i x et par écrit, réclamaient de lui quelques 
âmes d'élite. L'influence des prêtres de Saint-Louis-
n'avait pas cessé de s'exercer. Bon nombre de dissi­
dents, qu'ils adressaient aux ecclésiastiques de la 
vi'lle pour la réception des sacrements, durent à 
l 'action de la petite société le bonheur de rent rer 
dans l'Eglise. A leur suite, plusieurs enfants d'Israël 
trouvèrent également l 'entrée du vrai bercail, « J 'eus 
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la consolation de conférer souvent avec des IsraéMtes 
qu i désiraient l ' instruction chrétienne, écrit l'abbé 
Ratisbonne. C'était le ministère qui me tenait le plus 
au cœur, car j e me croyais principalement appelé à 
propager la connaissance de Jésus-Christ parmi les 
enfants d'Israël ». 

Cependant une pensée germai t dans l 'esprit de 
M. Bautain et de ses disciples. Encouragés par leurs 
meilleurs amis, ils projetaient de quitter l'Alsace 
pour transplanter à Juilly leurs œuvres de jeunesse. 

« La présence en des lieux nouveaux dissipe bien 
des préjugés, écrivait le Père Lacordaire à l'abbé 
Bautain. Je sais tout ce qui vous arrête . . . Mais je 
crois que Dieu a brisé, dans une personne qui vous 
était précieuse, le lien principal qui pût vous rete­
n i r . J'ai passé aussi par des chemins bien difficiles, 
e t j ' a i éprouvé combien on peut obtenir par quelques 
sacrifices. » 

Ces sacrifices, on n'hésita pas à les accomplir ; et 
au moment où la réconciliation se consommait avec 

de Trevern, réconciliation qui fit verser des lar­
mes de joie de part et d 'autre, le départ de Stras­
bourg était chose résolue. 



CHAPITRE V 

Le Miracle 
20 Janvier 1S42 

L'année 1836, qui fut celle de la mort de 
M l l e Humann, avait vu naî tre , à Paris, la célèbre 
archiconfrérie de N.-D. des Victoires. Privé du cjceur 
maternel dont rien pour lui ne compensait la perte, 
l 'abbé Ratisbonne s'était attaché plus étroitement 
encore à la céleste Mère des hommes, et, le 
20 ma i J839 , s'était fait inscrire parmi les associés. 

Puis, durant un court séjour de vacances à Paris, 
il s'était mis à la disposition de M. Dufriche-Desge-
nettes, renonçant à toute relation, à toute visite, 
pour répondre aux lettres qui affluaient sur le 
bureau du Directeur. Dans sa joie, le secrétaire 
improvisé s'écriait : « Le bon curé a bien voulu 
accepter mes services... C'est un privilège que je 
dois à Marie. Oh ! que de consolations j 'éprouve à 
cet autel ! » — Il ne put alors consacrer qu'une 
semaine à cette douce correspondance : « J 'aurais 
souhaité, dit-il, rester avec mon bon curé, mais sans 
pourtant oser ambitionner cet honneur. J'étais loin de 
prévoir que la Providence me l'accorderait un jour . » 

Ce jour était venu. Et tandis que se poursuivaient 
les pourparlers relatifs à la cession, par M. de Salinis, 
du collège de Juilly aux prêtres de Saint-Louis, 
M. Desgenettes obtenait de M. Bautain, par ses 
instances réitérées, la faculté de s'adjoindre 
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l 'abbé Ratisbonne dans la direction de l 'archi-
confrérie. 

Le 26 septembre 1840, le pieux prêtre arrivait à 
Par is , après avoir brisé plus complètement des liens 
.<je famille qu 'une récente amer tume avait encore 
détendus. Un de ses jeunes neveux, Auguste, fils de 
son frère aîné, était tombé gravement malade. 
Sachant l'enfant perdu pour la terre, l'abbé Théo­
dore souhaitait du moins, en le baptisant, lui ouvrir 
le ciel. Peut-ê t re eût-il gagné l 'assentiment du père, 
sans l ' iatervention de leur frère Alphonse qui, indi­
gné de la démarche et saisi de fureur, avait, par un 
geste violent, rejeté loin du petit moribond le 
ministre de Dieu. Celui-ci s'était retiré avec calme, 
prêt à souffrir plus encore pour le nom de Jésus 
Christ et le salut des siens. 

Il fut toujours saintement fier du poste que Dieu 
lui avait ménagé à N.-D. des Victoires. Au début de 
son séjour à Paris, quelqu 'un lui ayant demandé 
quelles étaient les attributions de son ministère, il 
répondit en souriant : « Je suis aumônier de la 
Reine. »* Et comme son interlocuteur, après un 
compliment de circonstance, insistait pour savoir si 
c 'était à titre de premier ou de second aumônier • 
« Je suis le second, dit-il, mais cette Reine est la 
Reine du ciel. » 

Les fonctions du sous-directeur n'avaient d'autres 
émoluments que les repas pris à la table, plus que 
frugale, du saint curé. En outre, l'acte d'union des 
prêtres de Saint-Louis, dont il continuait à faire 
par t ie , les obligeait à tout remettre entre les mains 

* & était alors la pieuse Marie-Amélie, 
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du supérieur, et l'abbé Théodore se fût fait scrupule 
de r ien retenir sur les honoraires de ses prédications. 
« Je puis dire, a-t-il avoué plus tard, que, dans cette 
période de ma vie, j ' a i connu toutes les privations 
de la pauvreté. Mais autant l'existence matérielle 
était triste et douloureuse, autant celle de l 'âme se 
dilatait dans la joie et dans la paix. » 

p ieu d'ailleurs bénissait visiblement son minis­
tère , et bien souvent II en fit l ' instrument des 
merveilles opérées par la grâce dans l 'âme des 
pécheurs. 

Un soir, entre autres, un homme jeune encore 
aborde le sous-directeur et lui dit ingénument : 
« Est-ce bien ici l'église où les pécheurs se conver­
tissent ? » Et sur la réponse affirmative, l 'interlocu­
teur demande : « Comment faut-il s'y prendre ? 
— Rien n'est plus simple », réplique l'abbé Ratis­
b o n n e ; et, montrant son confessional, il ajoute : 
« Entrez là et je vais vous rejoindre. ^ Le pénitent 
était professeur dans une institution universitaire. 
Après une retraite chez les Pères Jésuites, il fut 
admis au séminaire et devint un saint prêtre. 

Une conversion plus remarquable encore fut celle 
d 'un journaliste parisien qui, pour je ter le ridicule 
sur le curé de N.-D. des Victoires, avait annoncé 
dans sa feuille irréligieuse que le dimanche suivant, 
à 7 heures précises du soir, M. Desgenettes ferait 
u n , miracle. Cette annonce amena beaucoup de 
curieux, parmi lesquels le journaliste lu i -même 
empressé d'en connaître l'effet. Mais, comme Balaam, 
il avait prophétisé. Au moment où le chant des lita­
nies faisait retentir l'invocation : Refugium pecca-
torum, ora pro nobis, le pauvre pécheur tomba â 
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genoux, se frappa' la poitrine et voulut se confesser 
sans retard. 

Ces faiis enflammaient le zèle de l'abbé Ratis­
bonne et remplissaient son cœur d'une confiance 
ill imitée. En même temps, la sphère de son activité 
continuait à s'élargir. « Voilà douze jours que je. 
n 'ai pu aller à Juiîly, écrivait-il ; M. Desgenettes me 
retient; il est accablé de lettres qui lui arrivent de 
tous les points de la catholicité. La sacristie de 
N.-D. des Victoires est une petite Rome. C'est irn 
centre de vie et de grâces. » 

Dès Je mois de décembre, il était chargé en outre 
d'un cours complet d'instruction religieuse, à faire 
en chaire, chaque dimanche. « C'est une œuvre de 
haute importance et qui m'accable de frayeur, 
continue-t-il. Je vous conjure de prier et de commu­
nier pour le succès de ces conférences 1 . » 

L'apôtre de Marie se dépensait sans compter ; mais 
dans son extrême défiance de lu i -même, il se pre­
nait parfois à douter du fruit de ses labeurs. La 
sainte Vierge permettait alors, pour l 'encourager, 
qu' i l en reçût quelque marque sensible. « J 'é tais 
bien triste hier, en descendant de chaire, conti­
nue-t- i l ; la parole ne coulait pas de source et j a m a i s 
je n'avais été plus faible. Cependant le Cœur de 
Marie a voulu me consoler, il s'est trouvé un poisson 
dans mon filet. Il a fallu tout de suite entendre sa 
confession, bien qu'il fût près de dix heures du soir 'r 

mais Dieu sait quelle a été ma joie ! Je ne me suis 
couché qu'à trois heures et demie du mat in . . . Ce 
sont les épreuves de Saint Bernard qui m 'on t 

* Lettre du 25 novembre 1840 à MB« Stouhlen. 
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retenu si longtemps, car en ce moment rimpressioa-
avance et je ne veux pas qu'elle soit retardée p a r 
ma faute. » 

En effet, la vie de l 'illustre abbé de Clairvaux r 

composée par lui à Strasbourg, de 1838 à 1848, parut 
à la fin de décembre de cette même année. Cet 
important travail, honoré d'un bref de Grégoire XVI 
et des suffrages de juges nombreux et compétents, 
a éclairé et ramené dans la voie du salut un très-
grand nombre d'âmes*. C'était, avec la gloire de 
Dieu, le but principal que se proposait l'abbé Ratis­
bonne. 

Cependant la prise de possession de Juilly par les-
prêtres de Saint-Louis avait rapidement environné 
le collège d'une prospérité croissante. La parole du 
supérieur et de ses disciples était des plus goûtées-
pur le public intelligent de la capitale, si bien que-
M. Bautain, appelé souvent, à Paris, avec M. de Bon­
nechose, jugea nécessaire d'y avoir un appartement . 
Il loua, rue Vaneau, un étage de la maison occupée 
par M. Dumarsais, curé des Missions étrangères et* 
par ses-vicaïres, et décida que l'abbé Ratisbonne y 
demeurerait avec eux. C'est pendant ce séjour de 
trois années à la cure des Missions que celui-ci 
connut deux jeunes gens dont le nom a marqué dans 
des carrières bien différentes : M*1* Gay, l ' i llustre 
auxiliaire du Cardinal Pie, et le célèbre musicien,, 
Charles Gounod. « Leur société m'était aussi s y m ­
pathique que possible, dira-t-il, mais elle ne me 
consolait pas de l 'éloignement de N.-D. des Vic-

4 L'ouvrage est actuellement parvenu à sa onzième édition. 
Poussielgue 1910, 

LES P È R E S R A T I S B O S N » E T N.-D. D E SION. C 
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toires. » La nouvelle installation lui offrait en effet 
l 'avantage très apprécié de vivre en communauté ; 
mais les longues courses exigées plusieurs fois 
chaque jour par les devoirs de ^on ministère, en 
augmentaient de beaucoup les fatigues. 

11 ne craignit pas néanmoins d'assumer une nou­
velle charge. Il existait, rue Plumet (aujourd'hui 
rue Oudinot) un orphelinat de jeunes filles, fondé en 
1820, par M. Desgenettes, alors curé des Missions 
étrangères. Soutenu par les dons de Charles X et de 
la Duchesse d'Àngoulême, cet orphelinat, connu 
sous le nom de « Providence », était dirigé par les 
Sœurs de Saint-Vincent de Paul. En 1841, il comp­
tait près de deux cent cinquante orphelines. Mais la 
révolution avait, depuis dix ans, jeté en exil ses 
augustes bienfaiteurs; la maison était pauvre et 
hors d'état de pourvoir à l 'entretien d'un aumônier. 
M. Desgenettes proposa ce poste à l'abbé Ratisbonne 
qui écrivait bientôt après à M m e Stouhlen : « Dieu 
a remis entre mes mains une maison où sont élevées 
de nombreuses orphelines de tout âge. J 'en confesse 
une bonne partie. Je leur prêche de temps en temps ; 
j 'assiste les petites malades; et comme la « Provi­
dence » est à côté de ma nouvelle demeure, c'est là 
que je dis la messe, à cinq heures du matin, excepté 
le dimanche, où je la célèbre, à sept heures, à 
N.-D. des Victoires. Je ne saurais exprimer les con­
solations que j 'éprouve dans cette bonne maison. » 

« A partir du moment où je me vouai à l'orphe­
linat, dit-il dans ses Souvenirs, mes joies intérieures 
s'élevèrent au-dessus de mes peines. Je m'attachai 
à ce bercail, j ' en fis ma famille et j e lui portai la 
sollicitude d'un père et d 'un pasteur. La « Provi-
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dence » étsit pour moi une école où je pus faire Jes 
expériences qui me manquaient . J 'aimais d'ailleurs 
la bienheureuse obscurité d'un ministère qui n'était 
envié par personne, et qui, béni de la sainte Vierge, 
devint de plus en plus fécond. ». 

L'abbé Ratisbopue allait atteindre sa quarantième 
année. Humainement parlant, il n'entrevoyait aucun 
moyen de suivre l 'attrait qui le pressait de s'em­
ployer plus directement au salut d'Israël. Son ami, 
l'abbé Goschler, sous l 'empire de la même peine, 
lui avait dit un jour : « Depuis tant d'années que je 
prie la Sainte Vierge pour ma famille, je n'ai encore 
rien obtenu et je désespère. — 11 y a près de vingt 
ans que je prie, avait répondu l'abbé Théodore, je 
n'ai r ien obtenu, et c'est pourquoi j 'espère encore. » 

La réponse à cet acte de foi ne devait plus se faire 
attendre ; ce fut la conversion miraculeuse de son 
plus jeune frère. 

Alphonse, le dernier des fils de M. Auguste Ratis­
bonne-, était né à Strasbourg, le 1 e r mai 1814. Privé 
de sa mère dès l'âge de quatre ans, il avait été 
d'autant plus comblé de la tendresse de tous les siens. 
A l 'extrémité de la place d'Armes, près de laquelle 
habitait sa famille, était alors un magasin de jouets 
tenu par une vieille Alsacienne. Alphonse aimait 
énormément la marchande et plus encore ses mar­
chandises ; il les visitait souvent. Mais en présence 
des objets qui attiraient sa convoitise enfantine, 
grand était pour lui l 'embarras du choix. On ne 
pouvait se décider à rien, tant il voulait, avec ses 
sous, emporter de chevaux de bois, de toupies et de 
quilles. Longtemps après, il se plaisait à reproduire, 
avec l 'inimitable accent strasbourgeois, les dialogues 
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échangés entre lui et la marchande, faisant revivre 
à l*aide d'une mémoire fidèle, les formules respec­
tueuses de celle-ci envers le petit personnage aux 
ambitions sans limites. 

Son éducation religieuse fut presque nulle ; elle se 
borna à l'étude de l 'hébreu qu'il lisait sans le com­
prendre. Il fit successivement ses classes au Collège 
Royal de Strasbourg et dans une institution protes­
tante où les fils des grandes maisons d'Alsace 
venaient se former à la vie mondaine et aux plaisirs 
bien plus qu'à la science. 

A l'âge de seize ans, il perdit son père. Mais son 
oncle, le patriarche de la famille, n'avait pas d'en­
fants et avait mis toute son affection dans ses 
neveux. Alphonse, après avoir fait son droit à Paris 
et revêtu la robe d'avocat, fut rappelé à Strasbourg 
par ce second père qui lui prodigua ses largesses, lui 
donna la signature de sa maison et mit tout en œuvre 
pour le fixer auprès de lui . Il ne lui faisait qu 'un 
seul reproche : ses fréquents voyages à Paris. « Tu 
aimes trop les Champs-Elysées », lui disait-il avec 
bonté. 

Alphonse pensait qu'on est au monde pour en 
joui r ; les affaires l ' importunaient; toutefois, comme 
l'atteste un personnage contemporain, « son cœur 
s'était conservé pur, c'est pour cela qu'il devait voir 
Dieu tôt ou tard, » A la lecture des romans, il préfé­
rai t celle de l 'histoire; son caractère, en dépit de 
son humeur caustique et railleuse, avait quelque 
chose de froid et de positif. Il s'employa à relever le 
sort de ses coreligionnaires et se fit un des membres 
les plus zélés de leur « Société d'encouragement au 
travail » ne sachant pas alors qu'il faut autre chose. 
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que de l 'argent et des loteries de charité pour régé­
nérer un peuple. Il se piquait de n'avoir lui-même 
aucune religion. « J'étais Juif de nom, voilà tout, 
•dit-il, car je ne croyais même pas en Dieu. Je n'ou­
vris jamais un livre de religion, et dans la maison 
de mon oncle, pas plus que chez mes frères et 
sœurs, on ne pratiquait la moindre prescription du 
j u d a ï s m e . 1 » 

Il allait atteindre sa vingt-septième année, quand 
les vœux de sa famille, d'accord avec des sympathies 
mutuelles, fixèrent son mariage avec une de ses 
nièces*. « Je crus, poursuit-il , que désormais rien 
ne manquerait plus à ma félicité. Je voyais toute 
ma famille au-comble de la joie, car je dois dire 
qu ' i l en est peu où l'on s'aime plus que dans la 
mienne. . . Un seul de ses membres m'était odieux, 
c'était mon frère Théodore... Son habit me repous­
sait, sa pensée m'offusquait, sa parole grave et 
sérieuse excitait ma colère. » 

La jeune fiancée n'ayant que seke ans, on jugea 
convenable de différer le mariage. En attendant, 
Alphonse dut entreprendre un voyage d'agrément. 
Le 17 novembre 1841, il quittait Strasbourg, comp­
tant voir Naples, passer l 'hiver à Malte, et revenir 
par l'Orient. « Je n'avais, écrit-il, aucune envie 
d'aller à Rome. » Il y alla cependant et y resta 
comme malgré lui. Il semblait qu 'une main invi­
sible l'y eût poussé et l'y ret înt . 

La même influence incompréhensible lui fit ren­
contrer un ami de son frère, le baron Théodore 

* Lettre du 24 avril 1842, à M. Dufriche-Desgenettes, 

• Flore Ratisbonne, plus tard Mm* Singer, fille de son frère aîné» 
Adolphe. 
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de Bussierre, qui avait abandonné le protestantisme 
pour se faire catholique, et qui, pour cette raison, 
lui inspirait une profonde antipathie. Au moment; 
de quitter Rome, le 15 janvier, Alphonse se voit dans 
la malencontreuse obligation de lui faire une 
visite d'adieu. Après avoir essuyé pendant une heure 
le feu de ses sarcasmes sur le catholicisme, « il me 
vint l'idée la plus extraordinaire, raconte M. de Bus­
sierre, une idée du ciel, car les sages du monde 
l 'auraient appelée une folie. — Puisque vous êtes 
un esprit si fort et si sûr de vous-même, lui dis-je, 
promettez-moi de porter sur vous ce que je vais vous 
donner. — De quoi s'agit-il? — Simplement de cette 
médaille. » Et je lui montrai une médaille de la 
Vierge miraculeuse. Il se rejeta vivement en arrière, 
avec un mélange d'indignation et de surprise. 
« Mais, ajoutai-je froidement, d'après votre manière 
de voir, cela doit vous être parfaitement indifférent, 
et c'est me faire, à moi, un très grand plaisir. — Oh ! 
qu'à cela ne tienne, s.'écria-t-il alors, en éclatant de 
r i r e ; je veux au moins vous prouver qu'on fait tort 
aux Juifs en les accusant d'obstination et d'un insur­
montable entêtement. D'ailleurs, vous me fournissez 
là un fort joli chapitre pour mes notes et impres­
sions de voyage... » Et il continuait des plaisanteries 
qui me navraient le cœur. . . Cependant je lui passai 
au cou un ruban auquel mes petites filles avaient 
attaché la médaille. » 

« Il restait quelque chose de plus difficile à obte­
n i r ; je voulais qu'il récitât la pieuse invocation de 
saint Bernard : Memorare, o piissima Virgo. Pour 
le coup, il n 'y tint plus. Le nom de saint Bernard, 
dit Alphonse, dans son propre récit, me rappelait 
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mon frère qui avait écrit l 'histoire de ce saint, 
ouvrage que je n'avais jamais voulu lire, et ce sou­
venir réveillait à son tour tous mes ressentiments. » 

« Mais une force intérieure me poussait, r ep ren l 
M. de Bussierre, auquel, dès leur première ren­
contre, le jeune Israélite avait inspiré le plus vif 
intérêt. Je luttai contre ses refus réitérés avec une 
sorte d'acharnement. Je lui tendais la prière, le sup­
pliant de l 'emporter avec lui et d'être assez bon pour 
la copier, parce que je n 'en avais pas d'autre 
exemplaire. 

« Alors, avec un mouvement d 'humeur et d'ironie, 
comme pour échapper à mes importunités : « Soit 
je l 'écrirai, di t- i l ; vous aurez ma copie et je garderai 
la vôtre. » Et il se retira en murmuran t : « Voilà un 
original bien indiscret ! Je voudrais savoir ce qu'il 
dirait, si je le tourmentais ainsi pour lui faire réciter 
une de mes prières ju ives! . . . » Mais, a-t-il avoué, 
je n 'en avais point et je n'en connaissais aucune. » 

En même temps, M. de Bussierre recommandait 
à ses amis la conversion qu'il avait à cœur. « Ayez 
confiance, lui avait répondu le Comte de Lafer-
ronnays; s'il dit le Memorare, vous' le tenez et bien 
d'autres avec lui. » — Dans la soirée du 17 janvier, 
ce grand chrétien mourait subitement, après avoir 
dit à sa femme : « J'ai bien répété le Memorare plus 
de cent fois aujourd hui . » 

Alphonse aussi le répétait. Après avoir copié cette 
prière, il l'avait lue et relue, cherchant à découvrir 
ce qui la rendait si précieuse. A force de la l ire, il 
la savait par cœur; elle lui revenait à chaque ins­
tant à la mémoire, comme ces réminiscences musi­
cales qu'on chante sans y penser et avec impatience. 
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On était au jeudi 20 janvier. « A mid i 1 , reprend 
-Alphonse, j e me rendis dans un café, sur la place 
-d'Espagne, pour y parcourir les journaux ; et je m'y 
t rouvais à peine quand M. Edmond Humann, fils du 
.Ministre des Finances, vint se placer auprès de moi ; 
nous causâmes très joyeusement sur Raris, les arts 
-et la politique. Bientôt un autre ami m'aborde, 
c'était un protestant, M. Alfred de Lotzbeck, avec 
lequel j ' eus une conversation plus futile encore.. . 

« Si, à ce moment, un troisième interlocuteur 
«'était approché de moi et m'avait dit : « Alphonse, 
-•dans un quart d'heure, tu adoreras Jésus-QShrist. ton 
Dieu et ton Sauveur. . . et tu renonceras au monde, à 

;ses pompes, à ses plaisirs, à ta fortune, à tes espé­
rances, à ton avenir, et s'il le faut, tu renonceras 
encore à ta fiancée, à l'affection de ta famille.. . » Je 

-dis que si quelque prophète m'avait fait une sem­
blab le prédiction, je n 'aurais jugé qu 'un seul homme 
plus insensé que lui, c'eût été l 'homme qui aurait 
<cru à la possibilité d'une telle folie! » 

En sortant du café, le jeune israélite rencontre la 
voiture de M. de Bussierre, et accepte d'y monter. 
•On se trouve bientôt devant l'église de Saint-André 
délie fratte* Le comte de Laferronnays devait y 
recevoir les honneurs funèbres, et M. de Bussierre 
était chargé de retenir une t r ibane pour la famille 
du défunt. « Ce sera l'affaire de deux minutes, dit-il 
à Alphonse, qui pendant ce temps visite l'église. 

« Cette église est pauvre et déserte, reprend 
^celui-ci, je crois y avoir été à peu près seul. . . Aucun 

* Toutes ces citations sont extraites de la lettre adressée par 
M. A. Ratisbonne, le 21 avril 1842, à M. Desgenettes, curé de N. -D. 

*-des Victoires. 
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objet d'art n 'at t irait mon a t t e n t i o n . B i e n t ô t je ne 
vis plus r ien. . . ou plutôt, ô mon Dieu, je vis une 
seule chose ! ! ! Comment serait-il possible d'en 
par le r? Oh! non, la parole humaine ne doit pas 
essayer d'exprimer ce qui est inexprimable; toute 
description, quelque sublime qu'elle puisse être, ne 
serait qu'une profanation de l'ineffable réalité... » 

« En rentrant dans l'église, a déposé M. de Bus­
sierre , j e n'aperçois pas d'abord M. Batisbonne où je 
l'avais laissé. Puis je le découvre bientôt, agenouillé 
devant la chapelle de Saint-Michel archange et de 
Saint-Baphaël, dans l 'attitude d'un profond recueil­
lement. A cette vue, pressentant un miracle, un 
frisson religieux me saisit. Je vais à lui, je le secoue 
à diverses reprises sans qu'il s'aperçoive de ma pré­
sence. Enfin, relevant vers moi son visage baigné 
de larmes, il joint les mains et me dit : « Oh ! 
comme ce Monsieur a prié pour moi ! » Je compris 
aussitôt qu'il s'agissait du défunt comte de Lafer-
ronnays. Soutenu, presque porté par moi, il monte 1 

dans ma voiture. « Où voulez-vous aller ? lui dis-je. 
— Conduisez-moi où vous voudrez. Après ce que j ' a i 
vu, j 'obéis. » Puis il me déclare qu'il ne parlera 
qu'avec la permission d'un prêtre, car « ce que j ' a i 
vu, ajoute-t-il, je ne puis le dire qu'à genoux. » 

Conduit au Gesu, près du P. de Villefort qui 
l 'engage à s'expliquer, Batisbonne tire sa médaille, 
l 'embrasse, la montre et s'écrie : « Je l'ai vue ! je 
l'ai vue ! . . . J'étais depuis un instant dans l'église, 
lorsque, tout à coup, je me suis senti saisi d'un 
trouble inexprimable. J'ai levé les yeux; tout l'édi­
fice était comme voilé à mes regards; une seule 
chapelle avait pour ainsi dire concentré toute la 
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lumière ; et, au milieu de ce rayonnement, a paru, 
debout sur l'autel, grande, brillante, pleine de 
majesté et de douceur, la Vierge Marie telle qu'elle 
est sur ma médaille; une force irrésistible m'a 
poussé vers Elle. La Vierge m'a fait signe de la main 
de m'agenouiller. Elle a semblé me dire : C'est bien. 
Elle ne m'a point parlé, mais j ' a i tout compris ! » 

Alphonse, à la douce clarté rayonnant des mains 
de Marie, avait tout compris ; il soupirait après le 
baptême. Dieu avait créé en lui un cœur nouveau. 
« Après sa conversion, a dit le P . Roothan, le sens 
de la foi se manifestait en lui si intense et si efficace, 
qu'il lui faisait sentir, pénétrer et retenir tout ce 
qui lui était proposé, au point qu'en très peu de 
temps, on le jugea très suffisamment instruit . » — 
« Il faut reconnaître, ajoute le P . de Villeforf, qu'il 
y eut en cela une assistance spéciale de Dieu et de 
la bienheureuse Vierge Marie. » 

« Qaoi, disait-il à ceux: qui lui proposaient 
d'attendre, les Juifs qui entendirent les Apôtres 
furent immédiatement baptisés, et vous voulez 
m'ajourner après que j ' a i entendu la Reine des 
apôtres ! » 

Interrogé pour savoir à qui il se sentait redev ible. 
de sa conversion, il avait répondu : « A la très sainte 
Vierge qui me l'a obtenue de Dieu, et aux prières de 
mon frère, un des directeurs de l'Archiconfrérie de 
N.-D. des Victoires. » 

Le 31 janvier ; la cérémonie du Baptême fut accom­
plie, dans l'église t !u Gesu, par le cardinal Patrizi, 
vicaire de Sa Sainteté le Pape Grégoire XVI. 

Une enceinte spacieuse, réservée autour de l'autel 
où devaient s'accomplir les rites sacrés, était occu-
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péepar l'élite de la société romaine et étrangère, et, 
à sa suite, par de nombreux assistants. Le cardinal 
Mezzofante, maître des catéchumènes, l'avait lui-
même instruit, avec une bonté paternelle, de tout ce 
qui concernait le cérémonial. 

Accompagné du R. P. de Villefort et du baron de 
Bussierre, son parrain, Alphonse fut amené vers la 
grande porte de l'église. Il était vêtu d'une longue 
robe de damas blanc et pressait entre ses mains 
une dizaine de chapelet dont il considérait fréquem­
ment la médaille. 

Ce furent d'abord les exorcismes. Jamais , sem­
blait-il , le caractère divin de cette liturgie pleine de 
mystères, n'avait révélé sa grandeur dans une scè&e 
plus imposante : 

— « Que demandez-vous à l'église de Dieu ? 
— La Foi ! » 
« Aîi ! dit un témoin oculaire, il l'avait déjà cette 

foi catholique, celui que l'Étoile du matin avait 
i l luminé de ses rayons ! Aussi n'hésitait-il pas à 
détester avec horreur la perfidie des Juifs, non plus 
qu'à se prosterner pour baiser la terre, lorsqu'à la 
fin des exorcismes il lui est enjoint de le faire 
comme dernière marque de soumission. Dès lors, 
plus d'hésitation, l'Eglise oublie les blasphèmes pas­
sés, pour ne plus voir que l'enfant privilégié de 
Marie ; et, guidé par le pontife qui lui a mis en 
main le bord de son étole, le néophyte marche vers 
l 'autel au milieu des bénédictions d'une foule 
immense qui s'est ouverte respectueusement sur 
son passage.^ 

« On lui demande son nom — « Marie! répond-il 
avec un élan d 'amour et de reconnaissance. 
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— « Que demandez-vous ? dit encore le Pon­
tife — Le baptême. 

— « Croyez-vous en Jésus-Christ ? — J'y crois ! » 
— « Voulez-vous être baptisé ? — J e le veux ! » 
« Un soupir d'ineffable bonheur a soulevé la poi­

t r ine de Marie-Alphonse Ratisbonne, un sourire de 
céleste béatitude a passé sur ses lèvres, lorsqu'il a 
relevé sa tête encore tout humectée de l'eau du bap­
tême. Il venait de franchir un abîme : il était chré­
tien. » 

Le sacrement de Confirmation scella immédiate­
ment cette eifusion de grâces ; puis l'abbé Dupan-
ïoup lui fit entendre les félicitations de la grande 
famille catholique qui lui ouvrait son sein. La tâche 
était difficile : il fallait parler sans proférer encore 
le mot de miracle que seule l 'autorité compétente 
devait prononcer tout d'abord. « Seigneur, s'écria 
l 'orateur, je vous bénis, je vous adore, quand, des 
profondeurs de votre éternité, vous fixez un regard 
de compassion et d 'amour sur le plus humble des 
enfants de votre puissance; quand, selon l'exprès-*, 
sion du Prophète, vous remuez le ciel et la terre, et 
vous multipliez les prodiges, pour sauver ceux qui 
vous sont chers, pour conquérir une seule âme. . . 

« 0 vous sur qui tous les regards se reposent en 
ce moment avec un attendrissement inexprimable, 
avec le plus tendre amour, car c'est Dieu, c'est sa 
miséricorde que nous aimons en vous, racontez-nous 
vous-même quelles étaient vos pensées et vos 
joies... par quelle secrète miséricorde le Seigneur 
vous a poursuivi... ramené. . . Car enfin qui êtes-
vous? . . . Dites-nous, nous avons le droit de le savoir, 
pourquoi vous entrez dans nos biens comme dans 
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votre héritage ? Qui vous a introduit parmi nous ?... » 
« Oh! ici, je dirai tout, car j e sais quelle joie je 

donnerai à votre cœur, en racontant vos misères, 
les célestes miséricordes... Vous n'aimiez pas la 
vérité, mais la vérité vous aimait... 0 Dieu, vous 
êtes bon, infiniment bon! . . . Quand vous ne venez 
pas vous-même, vous envoyez vos anges. . . Que dis-
j e ! vous envoyez vos anges? Quelle est celle-ci ?. . . 
Je ne puis le dire et cependant je ne puis le taire. . . » 

« Marie, je vous salue ! Marie, je ne puis suffire à 
raconter vos amabilités et vos grandeurs , et c'est 
m a joie de succomber sous tant de gloire! A votre 
nom, ô Marie, le ciel se réjouit, la terre tressaille 
d'allégresse, l'enfer frémit d 'un impuissant cour­
roux. Non! il n'y a pas de créature si sublime ou si 
humble qui puisse vous invoquer et périr... » 

« 0 Marie ! C'est pour nous u n besoin de la redire 
une fois encore cette prière à laquelle nous devons -
peut-être les consolations de cette sainte journée.. . » 

« Souvenez-vous, ô très pieuse Vierge Marie, 
qu'on n'a jamais ouï dire qu'aucun de ceux qui ont 
eu recours à vous et imploré votre assistance ait été 
abandonné. Gémissant sous le poids de nos péchés, 
nous venons, ô Vierge des vierges, nous jeter entre 
vos bras. O Mère du Verbe, souvenez-vous de nos 
misères et de votre miséricorde. Je ne vous dirai pas : 
Souvenez-vous de ce jeune homme, car il est votre 
enfant, et la douce et glorieuse conquête de votre 
a m o u r ; mais je vous dirai : Souvenez-vous de ces 
têtes si chères pour lesquelles il vous offre en ce 
jour les prières de son cœur catholique ; rendez-les 
lui dans le temps, rendez-les lui dans l 'éternité !... » 

Le Saint-Sacrifice commença. Marie-Alphonse l e 
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suivit, anéanti dans une prière intense. Quand vint 
le moment solennel où le Cardinal, d'une main 
tremblante d'émotion, déposa sur ses lèvres i Hostie 
sainte, lui, jusque-là si calme dans sa ferveur, si 
maître de ses impressions, ne put tenir au sentiment 
inconnu de cette félicité nouvelle ; il éclata en san­
glots. . . Enfin le Te Deum jaillit de tous les cœurs ; 
ce n'était plus un chant grave et modéré ; c'étaient 
les vives acclamations d'une multi tude, saisie d'un 
enthousiasme religieux. 

I /abbé Ratisbonne n'avait pas ignoré le départ de 
son frère pour l'Orient, mais, sans relation de cor­
respondance avec lui, il ne savait rien de son 
voyage improvisé à Rome, 11 n'en continuait pas 
moins de prier et de faire prier pour cette âme si 
chère, avec l'insistance qu'inspire le sentiment chré­
tien à l'égard de ceux par qui on a souffert. 

Il écrit dans ses Souvenirs : 
« C'était dans la soirée du I e 1 ' février 1812, veille 

de la Purification de Marie et de la Présentation de 
Jésus au Temple. Cette fête m'avait re tenu assez 
tard au confessionnal, et, en rentrant au presbytère 
des Missions étrangères, j 'é tais seul à souper, quand 
j 'aperçus devant moi plusieurs lettres à mon adresse, 
Je me hâtai de mettre de côté l'une d'elles dont 
l 'écriture m'était connue. Elle était de M. Théodore 
d«e Bussierre, qui m'avait confié le soin de revoir un 
de ses ouvrages alors sous presse. Je n'ouvris sa 
lettre qu'après toutes les autres. » 

M. de Russierre mandait à l'abbé Ratisbonne ; 
« Vous avez peut-être été étonné du laconisme de 
ma dernière lettre , mais vous allez le comprendre. 
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J'ai à vous relater la plus admirable des histoires. » 
Après le récit des principales circonstances de 

l 'événement du 20 janvier, le narra teur terminait en 
disant : « Rome entière crie au miracle ; déjà un 
grand nombre d'esprits sont frappés; et tout fait 
pressentir que cette merveilleuse conversion en 
amènera beaucoup d'autres... Marie (car votre frère 
ne s'appelle plus Alphonse) est dans un état de joie 
qui est un avant-goût du paradis. Il parle de vous 
avec une inexprimable tendresse. » 

A ce langage ému, l 'heureux converti joignait des 
lignes ardentes. On y sent, avec l'accent d'une affec­
tion renouvelée et surnaturalisée, le brûlant désir 
de prévenir les interprétations humaines , le besoin 
de faire passer dans tous les cœurs la foi en l ' inter­
vention puissante et miséricordieuse par laquelle il 
a été subjugué et conquis. 

« Mon très cher frère, Dieu a permis que toute 
ma vie, jusqu'à l ' instant de ma conversion, ne fût 
qu 'une série d'actes anti-chrétiens. Dieu a permis 
que je fusse dans un concours de circonstances 
telles, qu'il est impossible à qui que ce soit d'expli­
quer cette conversion subite aut rement que par une 
force divine, par un miracle. . . » 

L'impression ressentie par l 'abbé Ratisbonne à 
cette lecture est indescriptible. « Le lendemain, dit-
il, je me rendis comme à l 'ordinaire à la maison de 
la Providence pour y célébrer la messe. Je devais y 
prêcher, parce que c'était la fête de la Purification. 
Mais, malgré mes efforts pourdompter mon émotion, 
j ' é ta is brisé et mes larmes inondaient l 'autel. . . Je 
sentais les inquiétudes de l'assistance. Pour les cal­
mer , je révélai la cause de mon trouble, et je racon-
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ta i avec simplicité l'histoire de la conversion mira* 
culeuse. Ce récit provoqua une attention sympathique. 
Mais le nom que je ne voulais pas prononcer, 
s'échappa malgré moi de mon c œ u r ! Alors un fré­
missement souleva l 'assemblée, et d 'une voix una­
n ime, toutes les orphelines entonnèrent le Magni­
ficat. Je ne rappellerai pas les défaillances que j ' a i 
éprouvées pendant que j 'achevais ma messe. J 'es­
père que Dieu me les a pardonnnées. » 

La nouvelle ne pouvait tarder à s'ébruiter, et 
déjà les journaux en publiaient les échos. Le 
dimanche suivant à N.-D. des Victoires, M. Desge­
nettes exigea que, pour glorifier le Seigneur et 
honorer la sainte Vierge, le sous-directeur en fit le 
récit à l'archiconfrérie. 

Ce soir-là, l'église était comble. « Quand, dit 
M. Desgenettes, l'abbé Ratisbonne, après avoir 
raconté les circonstances de cette étonnante conver­
sion, ajouta : « Et ce converti, c'est mon frère ! » 
u n cri prolongé traduisit ce que les cœurs ne pou­
vaient plus contenir d'admiration et de joie » — On 
eût dit qu 'une secousse électrique ébranlait l 'im­
mense auditoire. Des larmes bien douces furent 
répandues. Depuis un an, la famille du néophyte 
était l'objet de supplications ferventes ; et naguère 
encore, lui-même avait été recommandé par son 
frère, aux prières de l'Archiconfrérie. Rien ne sau­
rait rendre l 'enthousiasme du Magnificat qui jaillit 
des rangs de la multitude et qui se répercuta rapi­
dement dans toutes les âmes chrétiennes de la 
capitale. 

« Ce qui me touchait le plus, a dit l'abbé Théo­
dore, c'était la vive éclaircie répandue sur la grande 
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question du retour des Juifs. L'intervention visible-
de la sainte Vierge, dans l 'événement de Rome, me 
paraissait un présage de l'accomplissement prochain 
des promesses concernant ce peuple. Cette pensée, 
qui me dominait depuis le commencement de ma 
vocation, s 'empara aussi de mon frère dès l 'heure 
du miracle. » 

Marie-Alphonse arriva, à Paris, aux premiers jours 
de mars . L'abbé Ratisbonne accueillit avec une 
émotion moins facile à dépeindre qu'à concevoir, ce 
frère que Dieu rendait à son amour sacerdotal. Il 
l'avait à peine revu depuis la pénible scène qui les 
avait séparés, il le retrouvait chrétien et comme 
transfiguré dans la lumière divine. « Je m'abstins-
de le questionner sur le miracle de sa conversion,, 
dit-il ; je savais combien les mystères de la grâce se 
complaisent dans le silence. » Une seule fois, le-
néophyte essaya de prévenir le désir fraternel en-
retraçant l'ineffable vision de S. And^é délie fratte 
L'intensité du souvenir fit expirer la parole sur ses-
lèvres; les deux frères confondirent dans les bras-
l 'un de l 'autre, leurs larmes et leurs actions de-
grâces ; et l 'entretien interrompu ne fut j ama i s 
repris . 

Bientôt le converti eut à se défendre contre l'em­
pressement d'une foule de visi teurs; aux honneurs 
qui le recherchaient, il préférait l 'obscurité de la. 
pauvre maison de la Providence cù sa vue seule 
était une prédication pour les enfants et pour les 
sœurs. Sa famille lui avait rendu toute sa l iberté; , 
et cette liberté, il voulait la consacrer, avec sa vie 
entière, à servir Dieu et ses frères sous la protec­
tion de Marie. Sa conduite était dès lors, au témoi— 

L E S PàRES R À T I S B O K N E E T N . - D . D E SlON. 7 
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gnage de l'abbé Théodore, encore plus miraculeuse 
que sa conversion; c'était la vie évangélique d'un 
vieux chrétien, consommé dans les pratiques du 
cloître. « Selon toute apparence, ajoutait-il, je dois 
m'attendre à le voir entrer au noviciat des Jésuites. » 

Un moment, les deux' frères avaient eu la pensée 
d'aller ensemble à. Jérusalem, pour- apporter au 
tombeau du Sauveur le tr ibut de leur' reconnais­
sance. Mais d'une part , l'appel d'en haut, effective­
ment entendu par Alphonse, ne souffrait pas de 
délai ; de l 'autre, le ministère de l'abbé Ratisbonne 
s'opposait à la longue absence qu 'eût exigée alors la 
visite des lieux saints. Pour-celui-ci, le pèlerinage 
de Rome s'imposait d'abord. Il fut décidé, avec 
l 'assentiment de M. Bautain, qu'il accompagnerait 
M. Desgenettes, dont le départ pour la Ville éter­
nelle était fixé au 16 juin. Vers le même temps, 
Marie-Alphonse partirait pour Toulouse où devait 
s'écouler son temps de probation. En s'abritant dans 
la Compagnie de Jésus comme dans un Cénacle, il 
allait se préparer à la mission qu'il avait reçue de 
travailler au salut de son peuple. 

L'abbé Ratisbonne ne pouvait arriver à Rome en 
des circonstances plus favorables; c'était le moment 
où le décret, constatant l 'authenticité du miracle, 
venait d'être rendu, et c'est en présence du Souve­
rain Pontife, Grégoire XVI, qu'il en apprit la nou­
velle. Après : avoir décrit les pompes d'un t r iduum 
d'actions de grâces célébré à S. André, il ajoute : 
« Comment exprimer ce que j ' a i ressenti moi-mêfue, 
en offrant le saint Sacrifice à cet autel, entouré de 
la famille de Bussiere et de beaucoup d'âmes pieuses 
qui avaient voulu communier avec n o u s ! Qtre dire 
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àe l'aceTOïl que je reçois par tou t ! 0h>! que-je suis 
confus de ces honneurs auxquels j e suis si peu 
feabi'tué F »-

À Rome, u n e grande pensée le dominait : Non, la 
conversion du 20 janvier n'était pas une merveille 
suscitée de Dieu pour le salut d 'un seul. C'était 
l 'appel de la miséricorde-divine à tout un peuple. Le 
but, si; longtemps entrevu par l 'aîné des deux frères, 
cessait d'être l 'aspiration isolée d'un cœur sacerdotal } 

anxieux de communiquer à d 'autres la lumière con­
quise. C'était une impulsion émanée du Cœur de 
Jésus p a r l e Cœur de Marie, impulsion don! Marie-
Alphonse était l 'organe et dont Marie-Théodore allait 
devenir l ' instrument, 

lté potius ad oves quœ perierunt domus Israël1 ! 

Cette parole, c'est de la bouche même du Vicaire de 
' Jésus-Christ que l'abbé Théodore devait l 'entendre. 

A sa première audience particulière au Vatican, il 
allait se prosterner pour baiser, selon l 'usage, mais 
avec une foi ardente, les pieds du successeur de 
saint Pierre, quand le Pape, entr 'ouvrant les bras, le 
pressa quelques instants sur son cœur avec une 
tendresse paternelle. La confiance de l'abbé Théo­
dore se sentit encouragée par un tel accueil et, après 
avoir ouvert son âme au Pontife, il lui demanda la 
mission positive de travailler à la conversion des 
Juifs. 

Se levant avec solennité, Grégoire XVI posa ses 
deux mains sur la tète du descendant de Lévi, revêtu 
pour le salut de ses frères du sacerdoce de la loi 
nouvelle ; puis il le bénit longuement, comme pour 

* Àliez <f aBord aux brebis perdues de la maison' d'Israël 
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l 'investir d'une plénitude de grâces correspondant à 
l'apostolat qu'il lui conférait. Les vœux de l'abbé 
Théodore étaient comblés; il se releva rempli d'un 
courage que, ni les contradictions, ni les épreuves 
ne devaient ébranler. 

Le projet des deux frères ayant obtenu de Rome 
la sanction qui vivifie et la bénédiction qui féconde, 
Marie-Alphonse insista pour que son exécution com­
mençât sans retard. Il s'agissait, pour répondre à 
l ' impulsion du miracle, de procurer l'éducation 
chrétienne aux enfants israélites qui seraient spon­
tanément amenés par leurs familles. L'abbé Ratis­
bonne, de retour à Paris, avait beaucoup et long­
temps prié ; il recourut encore à Celle par qui nous 
vient le secours, « Je me tournai avec une certaine 
confusion vers la sainte Vierge, écrit-il, et je lui 
dis : « Si c'est vous, ô Marie, qui avez inspiré cette 
pensée à mon frère, faites-moi connaître la volonté 
de Dieu par un signe auquel je puisse la discerner. 
Je demande, avant de mettre la main à l 'œuvre, 
qu 'une enfant israélite me soit présentée et que je 

- puisse la baptiser avec l 'autorisation de ses parents. » 
« J'avais fait cette prière le matin, continue-t- i l , 

et avant la fin du jour , je reçus le signe demandé. 
On me remit une lettre de M. Aladel, procureur des-
Lazaristes; elle était datée du 8 août et contenait 
ces lignes : « Une bonne Sœur de charité (elle n'était 
autre que la célèbre sœur Rosalie) a découvert deux 
jeunes filles dont la mère se meur t et sur lesquelles 
le père ne s'occupe guère de veil ler; elles sont 
israélites comme leur père et leur m è r e ; la Sœur 
leur a donné la médaille miraculeuse, elles savent 
quelques pr iè res ; les parents les céderaient volon-
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t iers s'ils avaient l 'espérance qu'elles seraient ins­
trui tes . La pensée de la Sœur, qu'elle regarde comme 
u n e inspiration, s'est aussitôt portée sur MM. Ratis­
bonne ; elle espère si fort que vous ferez recevoir 
ces enfants à la Providence et que cette bonne œuvre 
se ra suivie de leur conversion, qu'en attendant, 
elle les a placées chez une dame pieuse. L'une a 
quatorze ans, l 'autre onze ». 

L'assentiment ne pouvait être douteux, car, dit 
l 'abbé Théodore, « il me semblait, en lisant cette 
let t re , que la sainte Vierge elle-même répondait à 
ma prière. Je la remerciai avec ferveur, et dès le 
lendemain,j 'a l lai ,avecM, Aladel,chez M m e W u r m s e r , 
l 'Israélite dont il était question. » Bientôt après, la 
pauvre malade, touchée par la grâce divine, demanda 
le sacrement de la régénération qui lui fut conféré 
le 7 novembre. La néophyte eut pour marraine 
M1 1 0 Clémentine Desjardins, dévouée paroissienne de 
N.-D. des Victoires, où elle secondait volontiers les 
bonnes œuvres du sous-directeur. La première com­
munion fut fixée au lendemain. 

« Jamais je n'oublierai ce lendemain, poursuit 
l 'abbé Ratisbonne. Après la sainte communion, 
faite avec une ferveur extraordinaire, j 'étais resté 
près de la malade. J'étais debout à l 'un des côtés de 
son lit, çuand tout à coup, je vis entrer son mari, 
Juif hongrois fanatique, qui alla se placer de l 'autre 
côté, vis-à-vis de moi. Je m'attendais à tout, non 
sans quelque crainte ; mais, ô merveille inexplicable ! 
le pauvre homme pleurait en parlant à sa femme, il 
ne me vit pas, bien que je fusse en face de lui ; ses 
la rmes l'en ont-elles empêché, ou bien Dieu m'a-t-il 
•momentanément rendu invisible? Tout semblait si 
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extraordinaire dans cette conversion qu'un miracle 
u-Q m'eût pas étonné. » 

.« La situation se dénoua d'une manière tou­
chante. La nouvelle chrétienne avait gardé un 
silence .grave et calme. D'un mouvement énergique, 
elle saisit ma main, la mit dans celle de son mari 
et lui dit d'un ton pénétrant : « Voici le protecteur 
de nos enfants, je désire qu'il les garde pour les 
élever chrétiennement. Jure-moi sur mon lit de 
mort , que tu ne cesseras jamais de respecter les 
dernières volontés de leur mère. » Le pauvre Israélite 
répondit en sanglotant : « Je le ju re »; et jusqu'à la 
fin il a gardé son serment. » 

« Notre néophyte est morte -comme une sainte, 
mandait l'abbé Ratisbonne, le 19 avril 1843, à M U e Des­
jardins, alors à Rome. Sa mort sera la semence de 
nouvelles catéchumènes. » En inoins de six mois, on 
en comptait dix à la « Providence ». 

Tout .en dirigeant leur éducation religieuse, 
l 'apôtre avait dû s'employer à la réalisation d'une 
pensée de son frère. « Il faut qu'en mémoire du 
20 janvier 1842, avait dit Marie-Alphonse, un sanc­
tuaire dédié à la t rès sainte Vierge s'élève à la 
« Providence». Et au moment où commençaient 
les constructions de cet ex-voto de sa reconnais­
sance, il écrivait de Toulouse : « Je pense que 
l ' inauguration devra se faire au mois de mai . . . et si 
M6* l'Archevêque daigne présider cette cérémonie, 
il donnerait en même temps la confirmation aux 
catéchumènes qui auraient reçu le baptême. » Déjà 
hui t petites filles étaient prêtes à le recevoir. 

Gomment Dieu les avait-il r a s s e m b l é e s ? — P a r 
l ' intermédiaire d'une associée de N.-D. des Victoires, 
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la brochure qui raconte la conversion miraculeuse 
d'Alphonse Ratisbonne, était tombée enùv les mains 
d 'une Israélite, M n t MarxMayer. Celle-ci l'avait fait 
l i re à sa sœur, M m e Franck ; et leurs filles avaient 
rejoint Élisa et Anna W u r m s e r . 

Le 1 e r mai 1843, M** Affre, assisté de M* de For-
bin-Janson, vint bénir les murs extérieurs et l'inté­
r ieur de la chapelle où retentit encore, chaque jour, 
le chant du Memorare. Il conféra le baptême aux 
catéchumènes qu'une brillante assistance entourait. 
Les noms du comte de Laferronnays, des marquis 
de Clermont-Tonnerre, de Dam pierre et de Malicie, 
des comtes de Melun et de Villeneuve, de M m e la 
baronne de Barante, de la duchesse de Lorges, des 
comlesses de Laferronnays, de Gontaut-Biron, de 
Caraman, de Chastellux, etc., figurent au mémorial, 
et reparaissent avec bien d'autres, à titre de par­
rains et marraines, dans l'énoncé des baptêmes qui 
ont suivi ; comme si les fils des croisés tenaient à 
honneur de se porter caution pour les enfants d'un 
peuple arraché à la réprobation séculaire. 

Hâtons-nous de le dire : les nouvelles chré­
tiennes 1 n'ont pas forfait à leurs promesses. Plusieurs 
ont propagé leur foi sur les plages les plus loin­
taines. D'autres, sans quitter Je sol où elles avaient 
reçu la divine lumière, ont travaillé sans relâche, 
sous l'habit religieux ou au milieu du monde, à 
répandre autour d'elles la connaissance et l 'amour 
du Rédempteur 

4 Deux d1entres elles, la Mère Lucie Marx Mayer et la Mère Marie 
Pierre Franck, ont laissé dans la Congrégation de N.-D. de Sion, 
qu'elles ont édifiée pendant plus de soixante ans, une mémoire 
particulièrement bénie. 



CHAPITRE VI 

L'Œuvre de Notre-Dame de Sion 
4 843-1847 

La voie de l'abbé Ratisbonne et celle de M. Bau­
tain avaient dû, sous l 'empire des circonstances, 
s'écarter peu à peu Tune de l 'autre. Toutefois rien 
n'avait encore détendu le lien de dépendance hié­
rarchique qui les unissait, lorsqu'en septembre 1842, 
le Supérieur de Juilly avait fait appeler l'abbé Théo­
dore et lui avait dit de se tenir prêt à prononcer, le 
lendemain, ses vœux perpétuels avec les autres 
membres de la Société de Saint-Louis. A cette 
annonce imprévue, il était resté atterré et, pour la 
première fois, avait osé résister h la volonté du 
maître, demandant au moins le temps de faire une 
retrai te pour se préparer. Pouvait-il , sans mûre 
réflexion, contracter des engagements peut-être 
incompatibles avec ce que Dieu demandait de lu i? 
La retraite qu'i l fit ensuite le confirma dans son 
abstention ; et les faits lui donnèrent bientôt raison, 
puisque, dans l'intervalle de 1844 à 1850, la Société, 
h peine fondée, se désagrégea complètement. 

A défaut de la vie de communauté, l'abbé Ratis­
bonne voulut se rapprocher davantage des saints 
prêtres, dont P a n s s'édifiait alors. Deux foyers de­
vinrent, à cette époque, chers à son cœur : celui qui 
s'était formé rue Cassette, sous l'égide de l'abbé de 
<£égur et celui que le P . Libermann avait créé sous 
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le patronage de S. Jean l 'évangéliste. Il entra avec 
empressement dans cette dernière milice, dont les 
membres s'engageaient à vivre d'une vie de foi et 
<l'oraison, et s 'entr 'aidaient, par la prière et les entre­
t iens spirituels, dans l 'accomplissement de tous 
leurs devoirs. Mais il demeurai t libre de donner 
fous ses soins à la chère œuvre que le Seigneur lui 
.avait confiée. 

Les catéchumènes croissaient en nombre, et l ' im­
possibilité d'un séjour plus prolongé à la « Provi­
dence » devenait manifeste. D'ailleurs, il fallait des 
soins particuliers à ces enfants, nouvellement régé­
nérées en Jésus-Christ, et par conséquent des âmes 
consacrées à ce dévoûment spécial. Mais ces âmes, 
où les chercher ? À part le catéchuménat, autrefois 
établi â Rome par S. Ignace de Loyola, aucune 
œuvre , dans l'Eglise, ne s'était encore proposé un tel 
but, et aucune sans doute ne pouvait s'y arrêter. Tou­
tefois, ce qui n'existait pas, Dieu pouvait le susciter. 

Sous l'inspiration d'une foi vive, l'abbé Ratis­
bonne se tourna, pour les associer aux secrets des­
geins du Seigneur, vers deux âmes d'élite, attachées 
depuis plusieurs années à son ministère. C'étaient 
M" , e Sophie Stouhlen et M l l e Louise-Catherine Wey-
vada. 

M m e Sophie Stouhlen, née à Strasbourg, le 
31 mai 1789, était la fille unique de M. Laquiante, 
dont la famille, très chrétienne, remplissait des 
fonctions éminentes dans la magistrature et dans 
l 'armée. Elle avait été donnée en mariage h 
M. Stouhlen, sous-intendant militaire ; mais restée 
veuve et sans enfants, elle s'était retirée chez sa 
aière également veuve. 
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Lorsque commencèrent ses rapports avec l'abbé 
Ratisbonne, elle était maladive et désolée, sans 
occupations ni distractions d'aucune espèce. L'esprit 
mondain n'avait jamais pénétré dans -sa demeure ; 
mais l 'atmosphère morale en était sombre et morne. 

Les prêtres de :SaintiLouis n 'étant pas réintégrés 
dans leurs pouvoirs, l'abbé Ratisbonne ne fut pas 
alors le confesseur de M m e Stouhlen, mais il devint 
son consolateur et son f guide. Quand il vit ses forces 
.physiques suffisamment consolidées, il l 'attacha aux 
écoles de Strasbourg; c'était donner un emploi 
utile au .temps dont elle disposait, et l'exercer à 
l'oubli d'elle-même en l'occupant des autres. Une 
fois entrée dans cette voie, M* 6 Stouhlen se consa­
cra tout entière aux bonnes œuvres, résistant avec 
énergie à ceux de ses parents qui lui reprochaient 
de compromettre sa fragile santé par des courses 
matinales à l'église et surtout par son -gèle pour 
instruire les enfants. 

Un grand sacrifice lui fut imposé quand l'abbé 
Ratisbonne quitta l'Alsace. De plus, M. Bautain, 
lors de la prise de possession de Jn i l ly , décida que 
la plupart des dames appliquées à. la conduite des 
écoles le suivraient à Paris, pour y établir des 
œuvres analogues. Restée presque seule, îa pieuse 
veuve n 'en continua pas moins sa vie saintement 
remplie. « Je vous assure, lui écrivait son directeur, 
que je ressens vivement dans mon âme ce qui ?e 
passe dans la vôtre. . . .Mais serions-aious sages ce 
nous plaindre?.Ma fille, demeurez souple et rési­
gnée entre les mains du Seigneur. Ne pesez point 
le poids de la croix, mais embrassez-la et portez-la 
telle qu'elle est... Je pourrais sans doute, pour vous 
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consoler, vous communiquer mes pressentiments 
sur votre avenir, mais j ' a ime mieux vous laisser 
•marcher dans la pure foi et dans la n u i t obscure où 
l'étoile des Mages ne vous manquera jamais , à 
moins que vous ne quittiez le chemin du ciel pour 
demander le chemin aux gens du truande.1 » 

De loin, il lui prodiguait ses conseils et ses encou­
ragements , sans lui dissimuler la forte dose d 'abné­
gation exigée de ceux auxquels incombe la mission 
d'élever les âmes, et il cherchait à obtenir de sa 
parfaite docilité l 'union harmonieuse de la vie 
d'action et de la vie de prière. 

L'annonce du miracle de Rome apporta à 
M m e Stouhlen des émotions qu'elle goûtait encore 
avec délices quand sa respectable mère rendit dou­
cement son âme à Dieu. L'abbé Ratisbonne attendit 
cependant la fin de cette année 1842, pour «'ouvrir 
à sa fille spirituelle du projet qu'il nourrissait en 
silence et pour l'exécution duquel elle semblait être 
l ' instrument préparé de longue main. « J 'avoue, 
dira plus tard M m e Stouhlen, qu'au premier abord 
j ' eus de la peine à l'idée de quitter le troupeau qui 
m'était confié à Strasbourg. J'en avais aussi à la pen­
sée de m'éloigner de ma famille, de mon pays, de 
mes amis. . . Pourtant je n 'eus pas même l'idée de 
résister à la voix sacerdotale qui était, pour moi, 
celle de Dieu. Ah! que le Seigneur a bien récom­
pensé mon sacrifice ! II m'a rendu au centuple ce 
que j 'avais abandonné, » 

En lui laissant toute son initiative, l'abbé Ratis­
bonne l'avait engagée à passer, à Paris , une partie 

* tettva du 14 janvier 1841 
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<h> mois de mai 1843. C'est alors qu'à l ' instar du 
Seigneur, interrogeant par trois fois l 'apôtre Pierre, 
avant de lui confier ses brebis et ses agneaux, le 
prê t re lui dit : « Etes-vous disposée à prodiguer 
•tous les dévouements de la charité aux êtres les 
•moins sympathiques ? — Mon Père,-je suis prête à 
u n entier abandon à la volonté de Dieu. — Et s'il 
s'agissait de soigner des lépreux dans les hôpitaux, 
ne seriez-vous pas arrêtée par les répugnances de la 
na-ture ? — Je compte, mon Père, sur la grâce d'en 
hau t et sur le secours de la sainte Vierge, pour ne 
reculer devant aucun sacrifice. — Eh ! bien, il s'agit 
d 'une œuvre moins attractive encore que le soin des 
lépreux, il s'agit d'élever de pauvres jeunes filles 
ju ives et d'en faire des chrétiennes. » 

M m e Stouhlen avait alors cinquante-quatre ans ; 
sa résolution fut irrévocablement prise. Elle s'était 
donnée à Dieu sans réserve, et ne voulut plus revoir 
l'Alsace que pour y rompre les derniers liens qui 
l 'attachaient au monde. S'élevant au-dessus de 
toutes les considérations humaines, elle tr iompha 
d(ïs efforts inouïs qu'on fit pour la retenir , et revint 
se fixer à Paris , après avoir disposé de sa fortune 
en faveur de ceux qui y avaient droit, ainsi que 
l'tivait exigé l'abbé Ratisbonne. 

Humble et forte, docile et généreuse, charitable 
autant que détachée d'elle-même, telle était l 'admi­
rable chrétienne dont Dieu avait fait choix pour être 
la première Mère des religieuses de N.-D. de Sion. 

Près d'elle, avec une physionomie toute différente, 
se place M l l e Louise-Catherine Weywada. 

Née à Strasbourg, le 23 novembre 1811, elle était 
l 'aînée d'une famille de vingt-quatre enfants, et 
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avait été élevée dans ce milieu patriarcal avec toute 
la Simplicité et la rectitude des âges de foi. De 
bonne heure, elle acquit, par l'exercice du dévoue­
ment filial et fraternel, les qualités et les aptitudes 
préconisées par le Saint-Esprit dans le portrait de 
la femme forte. 

Louise-Catherine habitait avec ses parents sur la 
paroisse Saint-Jean, église dans laquelle l 'abbé 
Ratisbonne célébra sa première messe ; elle y assista. 
Dieu, qui fait servir toutes choses à ses desseins, 
permit qu'une heureuse méprise la mît en rapports-
avec le nouveau prêtre. C'était la réponse incon­
sciente à une demande formulée par lui au début de 
son sacerdoce : « Mon Dieu, faites que l 'âme sur 
laquelle j ' aura i tout d'abord à épancher les grâces de 
mon ministère soit une belle âme ! » La jeune fille 
s'adressa à lui, pensant recourir à son confesseur 
ordinaire. Quand elle eut reconnu son erreur, elle 
prit conseil de M. Weywada, sur ce qu'il convenait 
de faire. « Vous êtes-vous bien trouvée des avis de 
M. l'abbé Ratisbonne? » demanda ce vrai chrétien. 
Et sur la réponse affirmative, il engagea sa fille à res­
ter sous la direction du prêtre dont la piété et les-
vertus édifiaient tout Strasbourg. 

Celui-ci ne tarda pas à discerner en Louise-Cathe* 
r ine un jugement sûr, un grand sens pratique, e t 
par dessus tout un cœur simple et droit. Il fut bien­
tôt convaincu que sa vie, tout à fait éloignée des 
goûts du monde, resterait sans objet lorsque son 
dévoûment ne serait plus indispensable aux [siens. 
Il conseilla donc à ses parents de concéder à sa 
culture intellectuelle un temps qui pourrait ê tre 
utilisé par le complément de son instruction 
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par l 'enseignement qu'elle, donnerai t à d 'autres . 
Ce plan ayant été admis, Louise-Catherine- fut 

envoyée à Arbois, dan3 un pensionnat chrétien, 
placé sous une direction séculière. Cette période de 
son existence devint, entre elle et son- guide, le 
point de départ d'une correspondance de cinquante 
années, la plus belle, peut-être, de la riche collec­
tion épis-tolaire due à l'abbé Ratisbonne. 

Les résultats attendus du séjour de M 1 I e Weywada 
au pensionnat d'Arbois apparaissent,, dans ces lettres, 
inséparables de l'application qu'elle veut en faire : 
l a science acquise la rendra plus apte à» prendre rang 
pa rmi les- coopératrices. des prêtres de Saint-Louis. 
Elle leur fut, en effet, adjointe après les vacantes 
de 1837. Pour tourtes, le foyer de M m 9 Staihlem- était 
devenu un centre de rall iement ; mais le désir de 
l 'abbé Ratisbonne était qu 'un rapprochement plus 
étroit se formât entre la fervente veuve et Louise-
Catherine. A son insu et an leur, Dieu; les achemi­
nait ensemble vers un avenir encore impénétrable. 

Lors de la translation des œuvres auxquelles elle 
se dévouait depuis plusieurs années., un incident 
v in t faire diversion à l'existence laborieuse de 
M I l e Weywada. On lui offrit d'accompagner en Italie 
une des directrices du pensionnat, M m e Verdier, 
dont la santé exigeait poar l 'hiver un climat plus 
doux. L'abbé Ratisbonne approuva d'autant plus ce 
voyage que Rome devait ea être le terme.. Il y 
voyait, pour sa fille spirituelle, une précieuse occar 
sion de puiser à sa source l 'esprit apostolique dont 
i l souhaitait qu'elle fût animée. Il fut décidé qu'au 
retour, elle- se joindrait aux dame& qui déjà 
déployaient leur activité à P&rls*et à Juilly. 
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Les deux années qui suivirent (1842-1843) furent, 
à plus d'un t i tre, des années- d'épreuves intérieures 
et extérieures. Sous l ' impulsion de M' u e la baronne 
de Vaux, une transformation opposée aux statuts 
«jui avaient primitivement régi la Société', s'opérait 
peu à peu ; les formes de la vie- religieuse s'accen­
tua i en t ; on parlait de se lier par des vœux, et 

„ M' l e Weywada redoutait de s 'engagerplus avant. 
Depuis le miracle de Rome, sa pensée s'attachait 

à la perspective des-œuvres-qui en seraient la suite ; 
et quelques services rendus par elfe aux premières 
catéchumènes avaient accru son attrait . Mais l'abbé 
Ratisbonne ne se prononçait pas. Il se bornait à lui 
recommander de « marcher dans la foi comme 
Abraham, dans l 'esprit de sacrifice comme Isaac, 
dans le 'service de Dieu comme Jacob, dans la tri-
bulation comme David, dans l 'humilité comfne 
Marie 1 . » 

Le signal définitif dépendait du moment où 
M m e Stouhlen aurait assuré l 'avenir des écoles de 
Strasbourg. La cession qu'elle négocia avec les sœurs 
de la Doctrine chrétienne ayant été sanctionnée par 
M g r Raess, successeur de M9* de Trevern, il n'y avait 
pins qu'à accomplir l 'œuvre dont l'abbé Ratisbonne 
avait façonné lui-même les assises. Il écrivait alors : 
« Après avoir bien pesé nos projets avec M. Rau-
tain, le P. de Ravignan et M. Etienne, supérieur 
des Lazaristes, je m'en suis tenu à ma première 
pensée qui est de commencer, aussi peti tement, 
aussi humblement que possible. J'ai loué deux petits 
appartements inoccupés dans la maison qui donne 

* Lettre du 31 décembre 1842. 
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sur la chapelle 1 ; les deux ensemble coûtent 
neuf cents francs par an, mais j e ne loue que pour 
trois mois en at tendant 1 . » 

« J 'arrivai , à Paris, le 5 septembre 1843, dit dans 
ses notes M m e Stouhlen ; le même jour, presque à la 
même heure, vint aussi, de Juilly, M 1 , e Louise Wey­
wada. Nous entrâmes, le 10, dans le logement loué 
au n° 4 de la rue Plumet . » 

M Î I e Florentine Doutrelepont leur prêta bientôt un 
concours aussi dévoué que persévérant. Il y avait 
plusieurs mois qu'après un carême, prêché à Saint-
Merri, par l 'abbé Ratisbonne, elle s'était mise sous 
sa direction. 

Leur zèle eut à s'exercer, durant deux ans, en 
faveur d'une douzaine de catéchumènes internes, 
dont une partie continua d'habiter la Providence. Il 
dut se déployer s imultanément sur des adultes qui , 
touchés de la grâce, demandaient l ' instruction chré­
t ienne et le baptême. 

Il importait dès lors de faire connaître le but, les 
moyens, la portée, l'oeuvre, aux âmes qui voudraient 
s'y consacrer. L'abbé Théodore prit donc la plume 
pour esquisser, à grands traits, un plan d'ensemble. 

« L'œuvre fondée par M. Marie-Alphonse Ratis­
bonne et par son frère, dit-il, a pour but principal 
de travailler à la conversion des Juifs. . . Mais comme 
la charité qui en fait la base ne connaît pas de 
bornes, elle s'appliquera aussi à la conversion des 
hérétiques, des schismatiques et des infidèles. 
D'autres établissements distincts, mais concourant 

* Chapelle de la Providence. 

» Lettre du 28 juillet 1843, à M™* Stouhlen. 
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au même but, pourront être attachés à l 'œuvre pr in­
cipale, tels que pensionnats et ouvroirs. » — La 
prière est le plus sûr moyen d'action qu'il recom­
mande . Afin de lui donner une irrésistible puis-, 
sance, Marie-Alphonse avait placé sur les lèvres des 
néophytes et de leurs mères, la prière de Jésus,,, 
mourant pour Israël prévaricateur : Père, pardon­
nez-leur, ils ne savent ce qu'ils font! On la red i ­
sait tout bas et on n'a jamais cessé de la chanter 
depuis lors chaque matin, à la messe, après l'éléva­
tion de la divine Victime. 

Les baptêmes se succédèrent, les enfants devinrent 
plus nombreuses. C'est pourquoi, au commencement 
de 1845, l'abbé Ratisbonne se mit en devoir de 
publier, avec l 'approbation de l'abbé Dupanloup r 

vicaire général de Paris, un opuscule intitulé r 
Œuvre de Notre-Dame de Sion. Il contenait, avec 
des textes de la Sainte Ecriture, d'admirables pr ières 
pour la conversion des Juifs, et plaidait en quelque 
sorte leur cause devant le t r ibunal de la charité 
chrétienne, au point de vue trop oublié de leur salut 
éternel. 

Les organes de la presse israëlite y répondirent 
par les pires injures, s'efforçant, mais en vain, d'en, 
flétrir fau teur . « Que signifiait, disaient-ils, cette 
Œ u v r e de N.-D. de Sion que l'on voyait surgir? » 
A leur sens, rien de plus anormal que l'alliance de 
ces deux mots ! 

L'explication en a été donnée par le Fondateur 
dans ses Souvenirs. L'appellation de sa petite 
famille l'avait préoccupé dès son origine. « Je ne 
voulais pas, dit-il, l'exposer à être désignée par uife 

nom d'homme ou par le nom d'une rue. Je fus long-

LES PÈRES RATOROXM ET N . - D . DE SION. 8 



58 L E S P È R E S R A T I S B O N N E E T N O T R E - D A M E D E S I O N 

temps indécis. Je ne savais qu 'une chose, c'est que 
l 'Œuvre appartenait à la sainte Vierge et devait lui 
être consacrée... Un jour, en me rendant de grand 
matin dans la chapelle des sœurs de Charité pour y 
dire la messe, je vis si*r la crédence devant laquelle 
j 'avais coutume de m'agenouiller pour faire mon 
action de grâces, un petit livre que j ' eus l ' impulsion 
d'ouvrir. Le premier mot qui frappa mes regards 
fut le nom de Sion. Je compris instantanément que 
ce nom biblique, tant de fois répété dans les psaames, 
était celui qui caractériserait le plus exactement une 
œuvre vouée à ramener au bercail de l'Eglise les 
brebis d'Israël... Nous consacrâmes donc à Notre-
Dame de Sion les dames et les néophytes ; et bien­
tôt j ' inscrivis avec bonheur sur les murs de notre 
premier sanctuaire cette parole du psalmiste : 
Diligit Dominus portas Sion super omnia taber-
nacula Jacob. » 

11 avait fallu, en effet, dès 1844, songer à t rans­
férer dans un local moins exigu la jeune famille qui, 
selon toute apparence, allait grandir encore. Après 
maintes recherches, le choix s'était arrêté sur une 
maison située aux n 0 8 9 et 11 de la rue du Regard. 
Elle comprenait plusieurs corps de logis, une assez 
large cour, u n jardin ; et diverses constructions 
devaient s'ajouter aux anciennes, à mesure qu'elles 
deviendraient nécessaires. Rien ne saurait dire le 
bonheur dos néophytes, lorsqu'au mois de juin 1843, 
l 'abbé Théodore bénit cette maison devenue la leur! 
Lui-même, cessant d'habiter le presbytère des Mis­
sions étrangères, vint demeurer presque en face de 
son bercail. 

A l'autorisation de conserver la Sainte Réserve 
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dans la chapelle inaugurée le 2 août, M*" Affre joi­
gnit celle des saluts pour les dimanches et fêtes, 
ainsi que pour les cérémonies de baptême, en sorte 
que m e g { ; 0 u n ! e n pouvait dire : « Voilà donc le titre 
a;ithentiquement sanctionné, et l 'œuvre implicite­
ment reconnue par l 'autorité diocésaine. » 

En jetant un coup d'œil rétrospectif sur cette pre­
mière phase de la mission, elle écrivait, le 5 sep­
tembre 1846 : « Il y a aujourd'hui trois ans que 
M l I e Weywada et moi nous sommes arrivées à Paris, 
rue Plumet. Peu de jours après, nous avions deux 
catéchumènes internes. Depuis, leur nombre s'est 
élevé jusqu'à t rente, et celui des catéchumènes du 
dehors à quatre-vingts ; daignent Jésus et Marie 
nous envoyer tous les enfants d 'Abraham î » 

De nobles sympathies entouraient le néophytat ; 
on voyait se succéder à son autel les ecclésiastiques 
les plus distingués, attirés par le renom de son 
directeur et par le merveilleux ensemble de grâces 
répandues sur tant d 'âmes régénérées. Le nonce 
apostolique, M g r Fornari , voulut aussi le visiter ; 
et , profondément édifié de ce qui se révélait à ses 
regards, il désira en connaître à fond l 'origine et 
l'objet. C'est pour satisfaire à ce vœu que l'abbé 
Ratisbonne lui remit , le 15 octobre 1846, un mé­
moire intitulé : Considérations sur Vétat actuel des 
Juifs en France*. Les pensées qui y étaient conte­
nues étaient une semence; et cette semence, dépo­
sée entre les mains de l'envoyé du Pape, ne 
demeura pas improductive. 

* Restées d'abord inédites, ces Considérations ont été publiées 
plus tard avec peu de modifications, sous ce titre : La Question 
Juive, 
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Mais, à côté des grâces spirituelles, les difficultés 
temporelles commençaient à se faire sentir. Il ne 
pouvait en être autrement dans une maison où, les 
admissions étant gratuites, il fallait que les offrandes-
de la charité chrétienne vinssent en aide au labeur 
personnel pour assurer le pain quotidien. Ces 
offrandes, discrètement demandées, étaient loin 
d'être nombreuses ; et leur insuffisance, due en 
partie à l 'ignorance du besoin, occasionnait des sol­
licitudes qui croissaient avec le nombre des néo­
phytes. Loin de songer à le restreindre, le fonda­
teur eût voulu l 'étendre. « Ne nous décourageons 
pas du peu de secours qui nous arrive, disait-il, il 
est bon que les œuvres de Dieu soient exercées de la 
sorte. » Toutefois, vers le même temps, M m e Stouhlen 
accusait dans son journal , une pénurie extrême : 
« Nous manquons d'argent pour payer le boulanger 
et pour fournir aux premières nécessités de la vie.. 
Que la Reine de Sion nous vienne en aide ! » 

Pour alléger autant que possible le fardeau com­
mun , l'abbé Ratisbonne ne s'épargnait en aucune 
manière. Au mois de novembre, il quitta le petit 
appar tement qu'il habitait et résolut d'occuper deux 
chambres, basses et étroites, au-dessus de la loge 
du concierge, dans la maison du néophytat. Dans 
la situation précaire où l'on se trouvait, il fallait 
aussi renforcer le travail intellectuel et manuel . 
« Heureusement que la sainte Vierge est notre pro­
tectrice, disait M m e Stouhlen. Nulle entreprise n 'au­
torise plus que la nôtre un haut degré de confiance,. 
puisqu'Elle-même l'a inspirée à un de ses fils privi­
légiés. » 

Le moment était proche où le néophytat, comme 
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tout ce qui est suscité pour devenir l ' instrument du 
bien dans l'Eglise, devait être marqué plus encore 
d u sceau de l 'épreuve qui en assure la solidité et la 
perpétuité. 

« Lors de l'acquisition conclue, rue du Regard, 
relate l'abbé Ratisbonne, je m'étais adressé à un 
notaire qui passait pour bon chrétien et en qui je 
plaçai une confiance aveugle.. . Je lui remis de la 
main à la main tous les fonds dont je pouvais dispo­
ser, afin qu'il soldât comptant le vendeur de l ' im­
meuble . Quelle ne fut pas ma surprise quand j ' a p ­
pris, deux ans plus tard, que ce vendeur n'avait pas 
été payé!. . . Le notaire avait tout emporté, sans que 
j ' eusse un papier pour constater ce qu'il avait reçu. 
Mon embarras fut extrême ; jamais je n'avais été 
aux prises avec des affaires d 'argent. . . Ce notaire 
avait entraîné un grand nombre de personnes dans 
sa faillite; il fut traduit en justice et il me fallut 
comparaître pour donner les explications qui 
m'étaient demandées. Ne possédant ni quittance, ni 
pièce quelconque, mon rôle dans cette affaire ne 
pouvait être qu'absurde. 

« Le comble de ma peine était de me voir dénué 
de toutes ressources, et privé par là, du moyen de 
pourvoir à l 'entretien des enfants que j 'avais adop­
tées. . . » 

Assuré de la constance inébranlable de M m e Stouh­
len et de M , I e Weywada, l 'abbé Théodore voulut 
sonder les dispositions de leurs compagnes. Il le fit, 
en venant, selon sa coutume, présider leur confé­
rence hebdomadaire. Il leur rappela d'abord saint 
Vincent de Paul disant aux dames protectrices des 
Enfants trouvés : « Or, sus, Mesdames, la vie de ces 
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petites créatures est entre vos mains. . . » puis il 
ajouta qu'il avait à tenir un langage analogue aux 
dames de Sion, car une catastrophe venait de lui 
ravir son propre avoir et celui de son frère. 

Fallait-il, en conséquence, abandonner la sainte 
entreprise qui s'annonçait si féconde ? Quant à lu i , 
plutôt que d'en venir à cette extrémité, il ne recu­
lerait devant aucun sacrifice. Le plus souvent, au 
cours de ses prédications, il n'avait point accepté 
d'honoraires ou les avait abandonnés aux pauvres ; 
à l 'avenir, il recevrait tout, en considération de ses 
enfants, et tendrait , au besoin, la main pour elles. 
Les dépenses avaient été réduites, on les réduirait 
encore. D'ailleurs, il avait la certitude que les 
œuvres de Dieu s'affermissent d'autant mieux 
qu'elles sont plus dénuées de ressources terrestres. 
Mais il ne voulait pas imposer à ses collaboratrices 
les privations qu'il était disposé à affronter lui-
même, et il déclarait libres de se retirer celles qui 
ne croiraient pas devoir en subir les r igueurs. 

Une promesse de persévérance à toute épreuve 
répondit à ses paroles. A une ou deux exceptions 
près, les dames se montrèrent fidèles; et l 'adversité 
devint un ciment indestructible entre ces âmes 
généreuses. 

Le cœur partagé entre la stupeur première et l'es­
poir que cette fidélité faisait renaître, l'abbé Ratis-
benne avait hâte d'aller trouver son frère, et de 
concerter avec lui les mesures exigées par la s i tua­
tion. Il parti t donc pour Laval, le 27 décembre. 
« J 'appréhendais, dit-il , de révéler mon infortune 
au Frère Marie, qui s'intéressait non moins que moi 
au néophytat. Je n'oublierai jamais la sérénité 
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«aime avec laquelle il écouta ma lugubre histoire. II 
me conduisit au pied de la crèche, et me montrant 
la paille sur laquelle était couché l'Enfant Jésus, il 
me dit : « Voici notre trésor ». Il paraissait plus 
heureux que jamais , en me faisant comprendre que 
l 'œuvre de Sion ne devait pas s 'appuyer sur des 
ressources financières, et que, la sainte Vierge 
l 'ayant elle-même suscitée, nous devions laisser 
entre ses mains maternelles le présent et l 'avenir. » 

« Après avoir parlé de ce pauvre notaire, écrivait 
le Frère Marie à M m e Stouhlen, nous sommes allés 
visiter l 'Enfant-Dieu, que nous avons trouvé à peine 
couvert de quelques langes. Nous l'avons remercié 
avec de grandes consolations intérieures, de ce qu'il 
daigne nous dépouiller et nous rendre de plus en 
plus semblables à lui . Tâchons de lui ressembler 
surtout par une entière soumission à la volonté du 
Père céleste. Mon excellent frère m'assure que vous 
avez été calme et ferme, et je n 'en suis nul lement 
surpris . Soyez persuadée que toutes choses tourne­
ront à la gloire de Dieu et à l 'honneur de N.-D. de 
Sion. N'oublions pas que si nous avons pris pour 
armoiries une croix, nous avons au bas de cette 
croix un signe des miséricordes infinies 1.» 

De retour à Paris , l'abbé Ratisbonne put se con­
vaincre qu'il n'avait pas épuisé la lie du calice cou­
rageusement accepté. On vint lui réclamer une 
hypothèque de dix-huit mille francs, prise sur l ' im­
meuble, à verser avant la fin du mois, sous peine 
d'expropriation immédiate. 

1 Le chiffre de Sion se compose en partie des insignes qui 
figurent au revers de la médaille miraculeuse : 1 M surmonté de la. 
croix. 
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On était h la veille du 20 janvier 1847, l 'abbé 
Ratisbonne ne pouvait, dans sa détresse, effectuer un 
remboursement à si bref délai. Mais au jour anni­
versaire du miracle, devenu la fête patronale de 
N.-D. de Sion, après avoir donné le baptême à six 
enfants d'Israël, en présence d'un auditoire que les 
tribulations du moment avaient attiré plus nom­
breux que jamais, il éleva la voix en faveur de son 
t roupeau. Après le récit de la catastrophe, il ajouta: 
« Faut-i l qu'une œuvre si belle, que Marie a mar­
q u é e de son empreinte au jour dont nous célébrons 
' l 'anniversaire, faut-il que cette œuvre soit détruite? 
J e vous en laisse juges! Regardez les pauvres enfants 
«qui entourent cet autel. Toutes ont été conduites ici 
;par des voies merveilleuses : faut-ii qu'elles 
re tournent dans des milieux où elles perdront la foi 
que nous leur avons inculquée ? Faut-il voir arra­
cher de notre cœur ces enfants pour lesquelles nous 
ressentons une tendresse inspirée par Dieu même? 
C*h! je vous en conjure, qu'il n 'en soit pas ainsi !... » 

De tels accents devaient toucher bien des audi­
t eu r s ; on y répondit par de généreuses offrandes. 
Assuré contre la crainte de n'avoir plus d'abri, le 
néophytat put donc continuer à vivre, mais dans les 
condit ions d'une étroite pauvreté. 

Les enfants n'avaient pu ignorer le coup qui venait 
d 'at teindre leur paisible asile. « Dans nos lointains 
souvenirs , raconte l 'une d'elles, je retrouve avec 
^émotion celui du jour où notre Père (c'est ainsi que 
•dès lors toutes appelaient l'abbé Ratisbonne) nous 
ayant assemblées, nous annonça, avec une grande 
tristesse, qu'il serait peut-être obligé de disperser 
^son bercail, et qu'il fallait prier pour conjurer ce 
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malheur . Nous fûmes consternées : nous aimions 
t a n t notre Sion ! Certes, tout y était bien pauvre ; 
la nourr i ture était des moins recherchées ; on devait 
beaucoup travailler ; la classe n 'était qu 'un acces­
soire, encore la manquait-on quand l 'ouvrage à 
l ivrer au dehors était pressé. Mais nous étions si 
heureuses dans notre vie de famille, entourées de 
t a n t d'affections, si bien encouragées et soutenues 
par un cœur de père que, pour rester, nous eussions 
accepté les privations les plus dures. » 

C'est alors que le Frère Marie écrivait : « Les 
grandes infortunes, les grands périls, les grands 
abandonnements sont, dans la main du Tout-Puis­
sant , des moyens assurés et des voies certaines pour 
mener aux grandes joies, aux grandes bénédictions, 
aux grandes victoires ». On allait bientôt expéri­
menter , en effet, que les biens perdus du côté d e l à 
ter re sont compensés au centuple par l'effusion des 
dons du ciel. 



CHAPITRE vn 

La Première Communauté 
1847-1850 

Avec la grande épreuve de 1847, la période sécu­
lière de l 'Œuvre avait pris fin ; l 'Institut de N.-D. 
de Sion était créé. 

Toutefois, le recrutement des coopératrices avait 
été, dès l 'origine, l 'une des grandes préoccupations 
de M m e Stouhlen. L'éclat du miracle de Rome avait 
prêté, il est vrai, un prestige attractif au catéchu-
ménat ; mais en face des austères devoirs à remplir, 
tantôt la force morale, tantôt la force physique 
étaient défaillantes. L'entrée de nouvelles auxiliaires 
coïncidait presque toujours avec le départ de quel­
ques anciennes, découragées par la lenteur des 
développements, « en sorte que, dit l'abbé Ratis­
bonne, je ne parvenais jamais à en compter une 
douzaine, ce qui était le comble de mon ambition. » 
Mais les défections ne le troublaient pas, « car, 
ajoute-t-il, le Seigneur, avant de marquer ses servi­
teurs et ses servantes du sceau de l'élection, les agite 
dans un van ; la,paille s'envole, le grain reste. » Il 
ne songeait pas d'ailleurs à l 'organisation d'une 
communauté proprement dite. « La pensée de former 
une Congrégation ne m'était jamais venue à l'esprit, 
afûrme-t-il humblement , et si j 'avais eu la présomp­
tion de m'y arrêter , je l 'aurais rejetée comme une 
chose impossible. » 
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Cependant la sève fermentait peu à peu, sous 
l 'action de la grâce, et se communiquait des dames 
aux néophytes. Deux des plus anciennes s'étaient con­
sacrées à la très sainte Vierge, le 21 novembre 1845; 
c'étaient Elisa W u r m s e r (qui avait reçu au baptême 
le nom d'Alphonsine ) et Ermance Samuel. 

Celle-ci était la fille d'une fervente néophyte de 
Strasbourg que son mari avait chassée de sa demeure 
avec ses enfants, dès qu'il avait appris leur conver­
sion. M m a Marc Samuel avait trouvé asile auprès de 
Mme Stouhlen et s'était dévouée dès lors aucatéchu-
ménat. 

A défaut des voeux que l'abbé Ratisbonne refusait 
de permettre, Mme Stouhlen et ses compagnes 
demandaient à SG lier par une consécration qui 
donnât à. leur union une garantie de stabilité; et la 
vie de communauté, avec ses degrés hiérarchiques 
seformait enquelquesorted 'e l le-même. La différence 
d'éducation première avait promptement marqué 
deux catégories distinctes. On ne voulait pas de per­
sonnes à gages dans la maison de Dieu ; il fallait donc, 
pour les travaux matériels, des coadjutrices qui 
secondassent les Dames appliquées à la direction et 
à l 'enseignement. Ensuite on en vint à adopter un 
costume uniforme, bien que séculier, auquel s'ajouta 
un crucifix suspendu sur la poitrine. 

Le 30 mai 1846, vigile dô la Pentecôte, la remise 
de ce crucifix avait été l'objet d'une cérémonie 
touchante ; en la terminant , la nouvelle phalange 
avait promis, en face du tabernacle, « de mettre tout 
le zèle possible à la conversion du peuple juif; de 
vouer son temps, ses souffrances, sa vie entière a 
lui procurer le salut pa r la connaissance de l 'Evangile, 
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•et de n'avoir d'autre pensée, d'autre mobile, que 
l ' amour et la gloire de Dieu. » 

« L'esprit religieux s'introduisait en quelque sorte 
spontanément parmi ces âmes d'élite, dit leur direc­
teur ; je ne pouvais méconnaître que l 'impulsion 
venait d'en haut ; c'était évidemment la sainte Vierge 
q u i voulait la famille de Sion ; et plus d'une fois, je 
constatai que les choses s'organisaient d'autant mieux 
que je n'y mêlais pas mon activité personnelle. » 

Quelques années avaient suffi pour démontrer le 
peu de fonds à faire sur des éléments flottants et 
disparates ; et les Dames étaient d'avis que les choses 
changeraient de face si leur petit groupe se cons­
t i t u a i t en véritable communauté. 

L'abbé Ratisbonne consentit enfin à leur donner 
une suite de conférences pour les initier aux prin­
cipes de la vie religieuse. Passant en revue les divers 
instituts fondés depuis le commencement de l'Eglise, 
il leur montra comment chacun reproduit une des 
divines vertus du Sauveur et possède une physionomie 
qui le distingue. « Pour vous, disait-il à ses enfants, 
ce doit être l 'amour compatissant de Jésus pour 
Israël et son zèle à l 'attirer afin de le convertir. 
Ayez toujours devant les yeux que c'est de ce 
peuple que Jésus-Christ est sorti ; que la très sainte 
Vierge est une fille de ce peuple ; que les dix mille 
hommes convertis par saint Pierre étaient Juifs ; 
que les apôtres qui ont propagé l'Evangile étaient 
Juifs, et que l'adhésion des Juifs à la foi chrétienne 
sera pour l'Eglise, d'après les prophéties, le signal 
du plus beau tr iomphe. » 

Quelques jours après la banqueroute qui avait 
mis en péril l'existence du catéchuménat, l'abbé 
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« Ratisbonne recevait une indicible consolation: un 
Bref apostolique, daté du 13 janvier 1847, lui était 
adressé par le Souverain Pontife Pie IX ! Ce Bref, 
qui accordait de précieuses indulgences aux membres 
actuels et futurs de sa pieuse communauté , devait, 
seize ans plus tard, à t i tre de Bref laudatif, accélérer 
l 'approbation solennelle donnée par le même Pontife 
à l ' Institut et à la Règle de N-D. de Sion. 

L'un et l 'autre étaient encore en formation. C'est 
seulement en décembre de cette même année que 
l'abbé Théodore, ayant présenté la Règle à l 'examen 
de M^Affre, eut le bonheur de la voir approuvée 
et la maison de N.-D. de Sion insérée, parmi les 
communautés autorisées, dans l'ordo diocésain. La 
fête du 20 janvier 1848 ajouta encore aux grâces 
reçues par la présence de l 'Archevêque qui se dit 
heureux de célébrer le saint sacrifice, en cet anni ­
versaire, dans la petite chapelle de la rue du Regard,, 
et qui s'invita lu i -même à revenir conférer les 
baptêmes fixés à l 'après-midi ; touchant témoignage 
de bienveillance pastorale de la part du Prélat qui 
allait, sitôt après, recevoir la couronne du martyre ! 

Rien ne s'opposait donc plus au désir ardent 
qu'avaient M m e Stouhlen et ses compagnes de s'en­
gager par vœu au service de Dieu ; ces vœux furent 
prononcés le 8 septembre 1848, entre les mains de 
leur Père vénéré, à la suite d'une retraite prêchée 
par le Père de Ponlevoy. 

L'année suivante, le cérémonial des prises d'habit 
fut arrêté, tel qu'il a été observé depuis. Ce ne fut 
plus alors dans la salle de communauté , mais devant 
l 'autel qu'elles s'accomplirent, toujours dans les con­
ditions de simplicité affectionnées par le fondateur.. 
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La périodicité des vœux apparaît , dans sa p re ­
mière application pratique, en 1850. La Mère Sophie 
Stouhlen fut seule admise à prononcer des vœux 
perpétuels; les autres sœurs émirent les leurs pour 
cinq ans, ou ne formulèrent que des vœux 
annuels . 

Vers la fin de cette même année, leur Père pro­
mulgua, sous le t i tre de « Prat ique du Règlement », 
un ensemble de sages prescriptions qui eurent force 
de loi jusqu'en 1865, époque à laquelle le Directoire 
les remplaça. « Ce Directoire, écrit-il dans une 
préface datée de 1872, ne contient aucune disposi­
tion nouvelle. Il n'est que l 'épanouissement de la 
petite Pratique réglementaire qui a été en vigueur 
pendant une vingtaine d'années à N.-D. de Sion, 
alors qu'il n'y avait pour ainsi dire aucune règle 
écrite. Car, à l'époque primitive de la Congrégation, 
la simple obéissance tenait lieu de Directoire, et 
grâce au bon esprit des supérieures, grâce à la 
soumission filiale des religieuses, un ordre parfait 
s'était établi. » 

Les secousses de 1848, en exerçant, quant au 
temporel , un contre-coup inévitable sur la situation 
du néophytat, n 'empêchèrent pas son développement 
au sein de la pauvreté et du silence ; tandis que les 
enfants offraient leurs prières pour la pacification de 
la France, l'abbé Ratisbonne s'employait à y contri­
buer par le dévoûment sacerdotal. Ce que fut alors 
son apostolat, il est facile de le conjecturer par un 
passage de sa correspondance. « Imaginez, dit-il, un 
pauvre prêtre placé au milieu d'un millier d 'hom­
mes détenus dans les forts ou revenus d'exil, et 
chargé en même temps de pourvoir au spirituel de 
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N.-D. de Sion ; puis le collège Stanis las 1 ; puis 
N.-D. des Victoires, enfin la station de l'Avent qu'il 
a dû prêcher à la Madeleine, sans parler des incidents 
et de l ' imprévu !.., » Et à son frère, qui l'invitait à 
aller se reposer auprès de lui , à Laval, il ajoutait : 
« Je crois qu 'un coup d'éperon ferait plutôt partir 
de la place des Victoires le cheval de Louis XIV que 
non pas ma personne, tant je me trouve incrusté et 
enclavé dans mes austères fonctions. » 

Une sérieuse atteinte du choléra qui sévissait 
alors à Paris, vint enrayer ses pieux excès, et ajouter 
à ses souffrances personnelles l 'appréhension du 
danger qui menaçait ses enfants. L'épidémie ne fit 
qu 'une seule victime : une des plus anciennes néo­
phytes, bonne et pieuse, mais très disgraciée de la 
nature , fut emportée du matin au soir. L'abbé Ratis­
bonne, à peine convalescent, vint l 'administrer et 
suivit jusqu'au cimetière le pauvre convoi de la 
jeune fille. Cette mort , si prompte, bien qu'on n'en 
dît pas la cause, laissa au petit troupeau une pénible 
impression et les angoisses du bon pasteur redou­
blèrent. Peu habituées à voir ' la tristesse empreinte 
sur ses traits, les enfants l ' interrogeaient du regard ; 
et répondant à leur pensée, il se bornait à dire : 
« Ah! vous ne savez pas ce qu'est le cœur d'un prêtre 
et d'un père ! » 

Les soucis matériels restaient accablants. « L'es­
prit du monde ne comprend pas l 'œuvre de la régé­
nération d'Israël, disait la Mère Sophie Stouhlen. 
La plupart des personnes qui pourraient nous 

1 L'abbé Ratisbonne y remplit pendant quatre ans la charge 
d'Aumônier, lorsque son ami, l'abbé Goschler, en fut devenu 
directeur. 
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assister, ont le cœur fermé pour l 'ancien peuple de 
Dieu ; elles n 'admettent pas qu'on s'en occupe. » On 
s 'étonnait que la charité et la bienveillance pussent 
remplacer l 'animadversion à l 'égard des Juifs et 
même des catéchumènes. « C'est l 'œuvre de Dieu, 
reprenait la Supérieure avec une foi admirable. 
Moins nous aurons de secours humains , plus ce 
Dieu puissant viendra à notre aide. » 

En fait, l'assistance d'en haut fut palpable. La 
Communauté s'exerçait aux futurs sacrifices de 
l'apostolat par la vaillante acceptation d'une vie 
pauvre et mortifiée. Aucun genre de dévoûment ne 
rebutai t les courages. L'étude était menée de front 
avec les plus humbles travaux. Une sainte joie ani­
mait tout l 'ensemble, et, par l ' intermédiaire de quel­
ques cœurs amis, la Providence se montrai t secou-
rable aux heures de détresse. 

On avait commencé, malgré l'étroitesse du local, 
à réunir plusieurs élèves internes ; on leur adjoi­
gnit quelques néophytes, prises parmi les plus intel­
ligentes. Ce pensionnat naissant reçut un costume 
et un règlement différents de ce qui existait au 
néophytat ; il devait avoir une formation spéciale, 
mais un esprit identique. 

C'est ainsi que « le Seigneur pose des jalons sur 
la route des miséricordes, écrivait l'abbé Théodore^ 
le 16 février 1849 ; le moment viendra où les bran­
ches de Sion s'étendront de tous côtés. Mais les 
choses de Dieu ne marchent pas au gré des impa­
tiences humaines ; l 'homme est toujours pressé 
parce que sa vie est courte, Dieu a l 'éternité devant 
Lui . 

La prudence faisait craindre au fondateur de 
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hâter l'extension des œuvres aux dépens de leur 
solidité ; et, bien que des ouvertures lui fussent 
venues de Dijon, de Bordeaux et de Bayonne, de 
Bruxelles et d 'Amsterdam, voire même de Tunis et 
d'Alger, il les avait ajournées, ne jugeant pas assez 
nombreux ni suffisamment préparé, le personnel 
dont il disposait alors 

L'indication attendue pour étendre un premier 
rayon fut donnée en 1847, par une offre qui n'était 
en elle-même ni attrayante, ni brillante. L'abbé Théo­
dore l'accepta néanmoins, parce qu'il y vit une 
entrée à des rapports possibles avec les Juifs d'Al­
sace auxquels il désirait vivement faire du bien. 11 
s'agissait de prendre la direction d'une école, ouverte 
par un riche industriel, M. Kestner, pour les enfants 
des nombreux ouvriers de ses fabriques. Deux maî­
tresses étaient demandées. L'abbé Ratisbonne les 
accrédita auprès de l'évêque de Strasbourg en ter­
mes qui montrent clairement le but qu'on se pro­
posait. « Monseigneur, disait-il, je prends la con­
fiance de recommander à votre bienveillance deux 
de mes filles spirituelles qui vont à Thann, pour y 
tenir une maison de charité. L'une, M l l e Weywada, 
est de Strasbourg ; l 'autre, M ! l e Marie Heumann, est 
munie d'un diplôme de l'Université de France. Il 
semble quu i a Providence nous ait ménagé elle-
même cet accès en Alsace , y u i sait si vivu no ^ 

servira pas de ce faible germe pour offrir un abri à 
plusieurs enfants d'Israël ? » 

Cette mission inaugurai t , pour la famille sio-
nienne, l'ère des séparations qui devaient bientôt se 
multiplier. Le sacrifice était grand pour la Mère 
Louise Weywada, associée depuis tant d'années aux 

LES PÈRES RATISBOKHE ET N.-D. DE SIÛK. Û 
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travaux de son saint guide ; il Tétait aussi pour sa 
compagne, récemment admise dans l'Eglise et dans 
la communauté. Toutes deux quittaient l'affluence 
des biens spirituels, la consolation des fréquents 
baptêmes, pour aller dans l ' isolement d'une cam­
pagne instruire des enfants incultes et peu pré­
parées à correspondre à leurs soins. Mais c'était pour 
sauver ces âmes et neutraliser, s'il était possible, 
l'action de l'hérésie et de la libre pensée, propagées 
par ceux-là mêmes qui faisaient appel au dévoûment 
catholique. 

Le chef de la fabrique, tout protestant qu'il était, 
comprenait qu'elles ne pouvaient séparer l 'ensei­
gnement religieux de l 'enseignement scolaire. Mais 
sa femme, bien que née catholique, avait fait table 
rase de toute croyance. Ce ne fut donc pas sans 
peine que les prières, l 'histoire sainte et le caté­
chisme obtinrent leur insertion au programme tracé. 
La population ouvrière était bonne et simple, et la 
mission prit graduellement de la consistance. Cepen­
dant la patience devint de plus en plus nécessaire ; 
l'action religieuse exercée par les Sœurs ne cadrait 
pas avec les intentions des directeurs qui jugeaient 
leur but outrepassé. La pensée d' interrompre cet 
essai avait déjà été examinée, lorsqu'une exigence à 
laquelle il était impossible de satisfaire dans la com­
position du personnel, amena l'abandon de Thann 
en septembre 1849. 

Un autre champ d'action allait s'offrir. 
M. l'abbé Annat, curé de Saint-Merri à Paris, 

insistait auprès de l'abbé Ratisbonne pour obtenir 
l 'ouverture d'un externat destiné aux enfants de la 
classe moyenne. Ce projet, loin de s'écarter du but de 
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l 'œuvre, était de nature à y concourir, car ie fau­
bourg Saint-Martin, dans lequel est située cette 
paroisse était, à cette époque, le quartier général des 
Juifs. 

Un établissement déjà formé rue Michel-Ie-Comte, 
fut d'abord cédé aux religieuses. La Mère Rose 
Valentin en devint supérieure. 

Née à Strasbourg, le 9 novembre 1816, elle se dis­
tinguait par son intelligence et son énergie, unies 
à un dévoûment que servait une activité très grande. 
Elle avait puisé au contact d'une mère formée sur le 
modèle de la femme forte, un sens pratique et orga­
nisateur, qui devait rendre son concours utile entre 
tous au développement de l 'œuvre de Dieu. Elle avait 
environ trente ans lorsque, brisant les entraves qu} 
la retenaient dans sa nombreuse famille, elle vint 
se joindre aux généreuses chrétiennes groupées au 
catéchuménat et leur apporta l 'entrain d'un zèle que 
rien ne devait ralentir. 

« Tout dépendra de l 'humilité de vos débuts, lui 
dit l'abbé Théodore, en la chargeant de la fondation 
de Saint-Merri. Organisez le spirituel et le person­
ne l ; plus tard, vous penserez au matériel . . . Les 
meubles les plus précieux, ce sont de saintes et 
humbles religieuses. » 

La petite colonie quitta la Maison Mère le 24 sep­
tembre 1849. Les Sœurs, après l'assistance au Saint 
Sacrifice, placèrent sur une charret te leurs lits, une 
petite table, un peu de linge, quelques ustensiles de 
cuisine, et partirent si s implement et si pauvre­
ment que, selon le désir de leur Père, « personne, 
rue du Regard, n 'eût pu croire qu'elles déména­
geaient ni , dans le quartier Saint-Martin, qu'elles 
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emménageaient ». La Supérieure n 'emportait que 
cinq francs pour subvenir aux nécessités premières. 
Mais son abandon à la Providence fut bientôt récom­
pensé. 

« Mère Rose, disait une des Sœurs, possède une 
force d'attraction qui grouperait à ses côtés une ville 
entière » Elle acquit sur les enfants un ascendant 
qui , peu à peu, gagna les familles, et elle se concilia 
la confiance à tel point que, dès la première année, 
le nombre des élèves s'éleva de trent&-six à une 
centaine. Trois mois plus tard, l 'abbé Annat, ravi du 
bien qui s'opérait, obtint de l'abbé Ratisbonne l'ou­
verture d'un second externat, rue Pastourel. Mais 
cet excellent pasteur étant venu'à mourir , les condi­
tions d'existence furent modifiées; et les Sœurs, 
privées de secours spirituels, et ne trouvant pas de 
logement convenable, durent se ret irer . 

Leurs labeurs de sept années n'avaient pas été 
stériles ; ils les avaient mises en contact avec plus 
de quarante familles juives, et ces rapports n'ame­
nèrent pas moins de vingt-six baptêmes. 

L'essai des externats fut un acheminement vers 
des fondations définitives et de plus grande impor­
tance. Dieu, qui réservait les missions lointaines au 
zèle apostolique des Filles de Sion, leur en avait, 
selon le vœu du fondateur, ménagé l 'apprentissage. 
En dilatant leur sphère d'activité au delà du Néo­
phytat, il entendait leur faire comprendre que l'édu­
cation de la jeunesse chrétienne ferait partie des 
œuvres de la Congrégation. 

Le nombre des religieuses et des enfants réunies 
rue du Regard s'était, à cette époque, sensiblement 
accru ; le pensionnat aussi bien que le néophytat 
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souffrait du manque de place qui rendait tout déve­
loppement impossible, et on avait cherché un plus 
vaste espace, sans toutefois aboutir, tant les prix 
demandés étaient disproportionnés avec les res­
sources. 

Au mois de juin 1850, la Supérieure des Sœurs de 
Bon-Secours avait confié à la Mère Sophie Stouhlen 
qu 'un homme riche et distingué était venu lui offrir 
une propriété située près de Corbeil, à charge dTy 
•ouvrir, avec un pensionnat, une école gratuite pour 
les enfants pauvres du pays. Les Sœurs de Bon-
Secours, vouées au soin des malades avaient décliné 
cette offre, mais avaient tourné vers Sion, avec un 
bienveillant intérêt, les charitables vues du donateur. 

On n'osait guère compter sur une suite à cette 
ouverture , quand l'abbé Ratisbonne reçut la visite 
dé M. Alexis Revenaz, un des administrateurs des 
Messageries Nationales. « Je ne l'avais jamais vu, 
dit-il, et je ne le connaissais d'aucune manière. 
C'était un homme du monde, dont le langage n'indi­
quait pas l 'habitude des pratiques religieuses, mais 
qui laissait entrevoir un cœur droit et loyal. Il 
déploya sur ma table une feuille contenant le plan 
de ses terres. Je pensai qu'il allait me proposer une 
vente, et je lui dis que la Communauté n'était pas 
assez riche pour se payer une maison de campagne. 
— « Ce n'est pas d'une vente qu'il s'agit, me dit-il, 
o'est un don que je vous offre. » — Une proposition 
de ce genre me parut si extraordinaire que je me 
permis de demander des explications à mon géné­
reux interloouteur. Il me confia alors que, pressé de 
fonder quelque œuvre de bienfaisance, en mémoire 
de la digne femme qu'il venait de perdre, il avait 
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résolu de donner sa propriété de Grandbourg à une 
eommunauté qui eût des garanties de stabilité 
sérieuses. Il avait consulté à cet égard l 'archevêque 
de Paris, M g r Sibour, et d 'après son conseil, concor­
dant avec l'indication des sœurs de Bon-Secours, il 
s'adressait à N.-D. de Sion. » 

Profondément touché de ces paroles, l'abbé Ratis­
bonne engagea M. Revenaz à parcourir avec lui les 
classes et les ouvroirs du néophytat. Depuis long, 
temps, on y demandait à Dieu le bienfait d'une mai­
son de campagne ; et ce jour-là même, deux cierges 
brûlaient à cette intention dans la pièce principale, 
où le travail s 'entremêlait au chant et à la prière. 

« Pourquoi priez-vous, mes enfants ? demanda 
l'abbé Ratisbonne, en entrant avec M. Revenaz. 
- Mon Père, répondit l 'une d'elles, pour que Dieu 

nous donne une maison de campagne. — Et pour­
quoi encore? — Pour les personnes qui nous la 
donneront. » 

« Rien de tout cela n'avait été préparé, remarque 
M m e Stouhlen qui a noté ces détails ; et M. Revenaz, 
très satisfait de tout ce qu'il voyait, fut frappé de la 
coïncidence de sa visite avec l'objet des prières 
interrompues par son arrivée. » 

Vers la fin de ju in , l'abbé Ratisbonne se rendit à 
Grandbourg avec quelques religieuses. Dans un vaste 
terrain, enclos de murs , étaient les restes d'un ancien 
château, des bâtiments de ferme, une basse-cour, 
des champs ensemencés, et deux parties boisées, 
encadrant une magnifique allée dont l'aspect 
enchanta les visiteurs. Assis sur u n plateau qui 
domine la Seine, le vieux domaine, dont l'horizon 
s'étend d'un côté sur des plaines bien cultivées et de 
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l 'autre jusqu 'à la forêt de Sénart, reflète dans son 
ensemble, le calme et la sérénité du ciel. « Dieu 
aime ce pays », se plaisait à dire l'abbé Ratisbonne, 
Lui aussi l 'a ima; et dès sa première visite, il eut 
l 'inspiration d'y fixer le lieu de sa sépulture. 

La Mère Louise Weywada, nommée supérieure de 
la fondation, se montra admirable d'entente et de 
prudence. La tâche était d 'autant plus laborieuse 
qu'il fallait s imultanément créer une maison d'édu­
cation sur un point où les communications avec les 
centres populeux sont difficiles, et faire face, avec 
des moyens limités, aux exigences d'une petite 
exploitation agricole. 

« Si j 'é ta is prophète, disait l'abbé Théodore, 
j 'annoncerais que Grandbourg, né d e l à Providence 
et soutenu par la croix, prendra un grand essor et se 
couvrira de fruits. » Désormais, quand la prédica­
tion ou de lointains voyages ne le retiendront pas, 
c'est le plus souvent entre Par is et Grandbourg qu'il 
partagera son ministère. A dater de 1852, combien 
de retraites n 'a-t- i l pas données à ses filles des deux 
maisons réunies ! « Jamais , disent les souvenirs du 
temps, sa parole ne semblait plus saintement inspi­
r é e ; elle laissait dans les âmes une trace profonde, 
et ces huit jours, enveloppés de silence, étaient des 
jours de rénovation et de bonheur. » 

Trois ans après l 'installation, Dieu mit au cœur de 
M. Revenaz la pensée de compléter son œuvre, en 
remplaçant par une chapelle, placée sous le vocable 
de sainte Mathi lde 1 , le petit sanctuaire provisoire 
devenu trop étroit ; et quand, en 1856,. la Mère Louise 

• En mémoire de M"' Mathilde Revenaz. 


